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La Semaine
♦ De la belle lettre collective que Vépiscopat belge consacre au 

Centenaire de notre indépendance nationale et où sont rappelées, 
très à propos, les grandes vérités qui dominent la vie publique d’une 
nation, nous tenons à souligner ce passage :

- P a r la n t  de la P a tr ie  au x  fidèles de nos diocèses, nous av o n s en vue et 
voulons désigner la  B elg ique. C 'est la B elg ique qu i a d ro it  à v o tre  am our, 
à v o tre  respect, à v o tre  obéissance, à vos services. S ans dou te , r ien  n e  vous 
em pêche d ’aim er la  ville  ou  le v illage, la  p ro v in ce  ou la rég ion , où  vous avez 
vu  le jou r, d o n t vous pa rlez  la  langue e t où vous passez v o tre  ex istence ; m ais 
votre  rég ion  ou v o tre  province, p as  p lu s  que v o tre  v ille  ou  v o tre  v illage, 
ne so n t e t ne p eu v en t s ’ap p eler au  sens v é ritab le  v o tre  p a tr ie ,

i » Com me P a s te u rs  de vos âm es, n o u s déc la ro n s  e t  n ous enseignons que, 
pour to u s, F lam an d s  e t  W allons, la  p a tr ie  es t la  B elg ique.

» Seule, elle a d ro it  au x  ob lig a tio n s  de p ié té  p a tr io tiq u e  que leu r im pose 
la loi de Dieu. Seule, elle exerce à l ’ég a rd  de ses en fan ts  ce tte  espèce de 
p a te rn ité  qu i c o n stitu e  le fon d em en t n a tu re l de ces o b lig a tio n s; elle seule 
est po u r eux, ce que so n t les p a re n ts  dan s  la fam ille , p rin c ip e  d ’ê tre  e t de 
u gouv ern em en t », principium  essendi et gubernationis.

|  » A jou tez  à  cela q u ’elle façonne l ’âm e de ses e n fa n ts  de m ille  m anières, 
p rin c ip alem en t p a r l ’un ité  de sa  foi tra d itio n n e lle  q u i exerce  son  influence 
m êm e su r ceux q u i ne la  p a r ta g e n t  pas, p a r  ses co u tum es sécu la ires, p a r  
la co m m u n au té  des souvenirs, des ép reuves e t des deuils , des jo ies e t des 
gloires. La langue seule, si im p o rta n te  so it-elle  com m e é lém en t d 'u n if ica tio n , 
ne crée p as  la n a tio n a lité , m oins encore la  p a tr ie .

» Q u’on ab andonne  donc une b o nne  fois des th éo ries  dénuées de to u t  
fondem ent e t crim inelles d an s  leu rs ap p lica tio n s  p ra tiq u es , qu i p ré te n d e n t  
tran sfé re r  à la F la n d re  ou  à la  W allon ie  les p réro g a tiv es  q u i n ’a p p a rtie n n e n t 
q u ’à  la  B elgique ! E n  fa it  —  nous le savons b ien  e t nous en  rem erc ions D ieu  —  
la m asse de la p o p u la tio n  rép u g n e  e t re s te ra  to u jo u rs  é tra n g è re  à ces rêveries 
insensées; elle ne p e rm e ttra  jam a is  q u ’on  p o r te  la  m ain  su r la  P a t r ie  belge! »

Et voilà dénoncé une fois de plus le néfaste : de taal is gansch 
het volk, qui a fait tant de ravages en Flandre.

« Mais quel dommage que la Belgique officielle ne songe pas 
à mettre mieux à profit l’année du Centenaire pour tuer une bonne 
fois toutes les tentatives séparatistes ! Certes « la masse de la population 
répugne à ces rêveries insensées », mais 1’atmosphère est assez trouble 

\ pour que des équivoques persistent et que de criminelles menées
* trouvent un peu partout de fâcheuses complicités.

Aujourd'hui même la Flandre commémore la bataille des Eperons 
d’or. Ils sont évidemment rarissimes les Flamands qui ont de cet 

~ événement une notion exacte et qui ne projettent pas de façon naïve 
et simpliste leur mentalité et leurs aspirations de 1930 dans un 
X I V e siècle où les conditions politiques et sociales étaient tout à fait 
différentes. Mais qu’importe! Il reste, et d’éminents historiens 
l'ont suffisamment démontré, que 1302 est une des grandes dates 
de notre histoire nationale qui devrait être célébrée pour et non pas 
contre la Belgique contemporaine.

Rappelons ce qu’écrivait M. L. van der EsSen, professeur d’his­
toire à l'Université de Louvain :

I  Aussi, le  11 ju il le t  d e v ra it- il ê tre  u n  jo u r  de fê te  n a tio n a le  belge. Que 
les F lam ands le fê te n t  sp écia lem en t, c ’e s t fo rt b ien ; m ais  to u s  les Belges 
d evraien t s ’y  associer. Ce jo u r-là , le d rap e a u  n a tio n a l  d e v ra i t  f lo t te r  fiè rem en t 
à tou tes les fenêtres. E t  si, à  cô té  ou  en  m êm e tem p s, c e rta in s  a rb o ra ie n t  
le d rapeau  au  lio n  de F la n d re , q u 'a u  lieu  d e  les conspuer, on les eu félicite. 
L eur geste est beau , c a r  il associe le p a tr io tism e  rég io n a l au  p a tr io tism e  
na tiona l. E t  il e s t sym bolique, e t  h is to r iq u e m en t v ra i, c 'e s t sous le d rap e a u  
au Lion que c o m b a ttiren t les héros de 1302 e t c 'e s t le d rap e a u  au  L ion  qui 
a rendu possible, p lus ta rd , l 'ex is ten ce  d u  d rap e a u  trico lo re .
1 “ Si le d rap eau  de 1302 a é té , h é la s  ! p ro s t i tu é  p a r  les ennem is de la  P a tr ie , 
ce n 'est p as  une raison  po u r que les v ra is  p a tr io te s  ne lu i ren d e n t p as  une 
signification q u ’on  n ’a u ra it  jam a is  dû  la isser s 'o b scu rc ir!  »

L’occasion était unique, en cette année du Centenaire, pour polariser 
dans le plan Belgique tout ce que représentent les Eperons d'or dans
l exaltation racique et culturelle qui travaille l ’âme flamande, et 
pour enlever une bonne fois jusqu’à la moindre trace du venin anti-

belge que les faux prophètes d’une Flandre autonome s'appliquent 
à introduire dans cette fête du 11 juillet. Pourquoi n ’avoir pas 
déclaré officiellement que les Flamands ont mille fois raison de com­
mémorer la victoire de Groeninghel Pourquoi ne pas s’être associé 
officiellement à sa célébration en 1930? Pourquoi n ’avoir pas 
arboré le drapeau au lion — qui rendit possible le drapeau tricolore!
— sur une aile du Palais royal? Pourquoi n ’avoir pas trouvé le 
moyen de rendre un hommage officiel, aujourd’hui, au Vlaamsche 
Leeuw?... ,

Partout, en Flandre, les pouvoirs locaux fêtent le 11 juillet, pour­
quoi le pouvoir central ne s est-il pas mis, cette année, à leur tête?...

Dans un petit livre dont on ne saurait assez recommander la 
lecture ce mois-ci — Les Méditations pour le Centenaire, dit comte 
Louis de Lichtervelde — l’auteur écrit excellemment : le « régionalisme 
avec ses symboles anciens ou nouveaux, avec ses chants, avec tout 
son contenu sentimental, doit être accepté et exalté dans une eff usion 
plus haute. A ce point de vue, de graves erreurs, des manques de 
tact fréquents ont été commis. Pourquoi laisser plus longtemps 
accaparer par les ennemis de la Belgique le noble chant du 
Vlaamsche Leeuw, le lion héraldique et toutes sortes de signes qui 
émeuvent l’âme populaire?»

Notre éminent Premier Ministre récolte journellement des hommages 
très mérités. I l  a rendu à la Patrie les plus grands services. Aussi 
regrette-t-on d’autant plus vivement qu'il ne paraît pas avoir assez 
conscience du rôle historique qu'il eût pu, et qu’il pourrait encore 
jouer dans la pacification définitive de la querelle belge. Avec quels 
regrets, ceux qui applaudissent à sa brillante et salutaire action 
gouvernementale, n ont-ils pas lu dernièrement qu'à une question 
insidieuse posée par un fanatique du frontisme au sujet des honneurs 
à rendre « par exeniple aux fêtes du 11 juillet», par la force publique, 
au chant national flamand, il n ’ait trouvé à répondre que : « il n’y 
a, en Belgique, qu’un chant national, La Brabançonne!... » Il 
doit savoir pourtant l’écho qu’a eu en Flandre, l’hommage rendu par 
le Roi, à Bruges, au lion héraldique et au Vlaamsche Leeuw...

11 juillet 1930! Une belle occasion perdue pour l ’union nationale...
On ne dénoncera jamais assez Vanticatholicisme militant de 

VUniversité de Bruxelles, plus particulièrement celui de sa faculté 
de médecine. Même la Gazette reconnaît que « le fait d’aller à la 
messe [y] est considéré comme un empêchement définitif pour tous 
ceux, quelle que soit leur opinion politique, même s’ils se réclament 
ouvertement du libéralisme, qui désirent accéder à une chaire ».

Et voilà pourqitoi aucun professeur de Bruxelles n ’a jamais 
abouti, comme tel, à conduire ses élèves à la vérité catholique. Pourtant, 
que la recherche scientifique vraiment loyale et désintéressée y puisse 
mener vient d’être montré à nouveau par la conversion retentissante 
d’un mathématicien éminent, l ’un des plus grands actuellement 
vivants, le professeur Whittaker, de l’Université d 'Edimbourg. Ce 
savant de réputation mondiale vient d’être reçu dans l ’Eglise catho­
lique par notre cher ami le R. P. Albert Gille, le vaillant apôtre du 
clergé indigène aux Indes, actuellement curé à Edimbourg.

* Le vicomte Van de Vyvere, ministre d'Etat] le R. P. Rutten, 
sénateur', le R. P. Nieuidand, bénédictin de Maredsous, ont rencontré 
chez Mgr Poels, à Heerlen, dans le Limbourg hollandais, cinq per­
sonnalités catholiques allemandes.

Et au lieu de crier a. priori ; quelle honte! il faut au contraire se 
féliciter de cette premiere rencontre et espérer vivement que de cette 
prise de contact sortira un utile travail de rapprochement. Oui, il 
faut agir avec prudence, mais il faut agir! Quand la prudence est 
partout, aimait à répéter le cardinal Mercier, le courage n ’est nulle 
part.



La littérature française 
au XVIIIe siècle

I II
C’est bien, en effet, vers le romantisme que se dirige le 

X V IIIe siècle. Il suffit, pour le voir, de suivre les différences 
d ’intensité par lesquelles va passer ce retour à la nature.

Au premier degré, il a un sens simple, immédiat : c’est le goût 
pour les sciences naturelles, c’est aussi le goût pour la campagne, 
et la campagne la plus voisine, banlieue de Paris et des grandes 
villes où l’on va de plus en plus faire « weekend » comme nous 
dirions aujourd’hui, passer le dimanche e t les vacances. Alors 
commence cet art de la promenade, si particulier au X V IIIe siècle, 
e t auquel la mode, alors si répandue, de la botanique a ta n t contri­
bué. Le retour à la nature est à ce moment un plaisir qui s’introduit 
dans les mœurs. Ce qu’on aime, c’est la nature moyenne, facile, les 
prés, les ruisseaux, les bocages, à commencer par son propre 
jardin; ce qu’on voit, ce sont les détails, une herbe, une fleur, 
un oiseau.

Au second degré, l ’on cherche le pittoresque, l'accidenté, les 
paysages que l’on commence d’appeler romantiques; on cherche 
la solitude, afin de rêver et de méditer. On se m et à voyager, dans 
la province, dans les régions montagneuses de la France. C’est 
alors que la Suisse devient à la mode. En même temps deviennent 
à la  mode les célèbres jardins anglais. En même tem ps aussi 
le sentiment de la nature se précise en philosophie. Ce n ’est pas 
encore l ’opposition à la raison, ce n ’est qu’une conséquence de la 
raison, de l’empirisme, de la science ; déjà l’idée que la nature 
est bonne, qu’il ne faut pas lui imposer de contrainte, quelle est 
dans le cœur de l’homme comme la raison est dans sa tête, qu’on 
a to rt de la négliger, elle et le sentiment. Les premières influences 
anglaises, celles des romanciers, de Richardson sont en train  de 
s’exercer. Mais les écluses ne seront ouvertes que par Rousseau.

Au troisième degré, en effet, à partir de Jean-Jacques, de la 
Nouvelle Héloïse, de Y Emile, le mouvement du retour à la nature 
devient d ’abord une philosophie en pleine réaction contre le ratio­
nalisme, une philosophie du sentiment, puis une réaction, révolu­
tionnaire, au moins en théorie, contre la civilisation ; enfin, ce 
qu’on appelle m aintenant en histoire littéraire, le préromantisme. 
La nature, ce n ’est plus seulement un plaisir, c’est une aspira­
tion, un rêve, une nostalgie, même une révolte.

** *

E t voici m aintenant éclore la « sensibilité ».
Cette fameuse sensibilité du X V IIIe siècle est indéfinissable. 

Ce n ’est point seulement la faculté d ’éprouver du plaisir ou de la 
douleur; ce serait bien plutôt la faculté d’éprouver le plaisir à 
un degré tel qu’on en souffre, de se complaire dans sa mélancolie 
ou dans sa tristesse, de les rechercher comme un plaisir. Epanche- 
ment du sentiment, trop longtemps comprimé, dans la nature, 
dans le paysage, sur tous les hommes, mais aussi sur tous les 
animaux, sur toutes les plantes. Besoin de s’attendrir, de pleurer, 
de verser de douces et abondantes larmes, de to u t éprouver et de 
tou t exprimer au superlatif. L ’homme sensible est d ’abord un 
adversaire de la froide raison, qui lui fait peur; il est ensuite un 
adversaire de la vie mondaine. La corruption des mœurs, voilà 
ce qui l’a ttris te  e t qui l’indigne. Pour y  échapper, pour échapper 
aux salons et aux philosophes, il se réfugie dans la nature avec un 
Rousseau, un Gessner, ou un Ossian sous le bras. Car l’homme

(i) Voir la Revm  Catholique des 2 0 , 2 7  ju in  et 4  juillet.

sensible est un grand lecteur, mais il a cette habitude — il le 
prétend du moins — de ne pouvoir lire qu’à la campagne, assisi 
au pied d’un chêne, au bord d ’un ruisseau, à la lisière d ’une forêt. I 
Nous soupçonnons tou t ce qui entre de littérature dans la i 
sensibilité ! L ’homme sensible est un bucolique : il y a toujours! 
du berger en lui. L’homme sensible est un romanesque ; il imite 
toujours quelque héros de roman, il est toujours amoureux d ’une 
Clarisse, d ’une Paméla, d'une Julie ou d une \ irginie. L homme 
sensible est un moraliste : il prêche toujours la vertu. L ’homme 
sensible enfin est un philanthrope, un ami de l’homme : il caresse j 
la tête des petits enfants qu’il voit jouer au bord de la route, 
il se découvre devant les respectacles vieillards, il verse le contenu 
de sa bourse dans la main du malheureux, il tien t des discours 
aux noces villageoises; son ambition serait d’avoir pour ami 
un bon sauvage, un  nègre fidèle ou un  sage Chinois. Car le mot 
d ’humanité a changé de sens : il ne désigne plus seulement l’ensem­
ble des hommes, mais une vertu  faite de bienveillance, de compas­
sion, de piété. Enfin, l ’homme sensible est un optimiste qui attend 
avec émotion la transformation pacifique de la société, l’avène­
ment de l ’âge d ’or. . . . , I 

C’est par tout cela, c’est par cet optimisme, que la sensibilité 
du X V IIIe siècle diffère du mal du siècle romantique. Pour-I 
tan t, laissons-la évoluer. Sous le règne de Louis X \ I, la mélan-l 
colie gagne, e t ce n ’est déjà plus la douce mélancolie. C’est une 
tristesse, une lassitude. On est las de la société trop brillante, | 
de la sensualité  à laquelle on avait réduit l’amour; on^ est lasl 
d ’une vie intellectuelle trop adonnée à la critique, à 1 analyse, I 
qui se dessèche dans les spéculations ou les systèmes. Alors, I 
l’ennui commence. On commence de se dire : « A quoi bon »?| 
E t voici maintenant le règne des désiis sans but, des attendns-j 
sements vagues, des rêves sans objet, des imaginations sansj 
H mites. C’est l’époque des âmes vagabondes, comme les appelle I 

-M. Daniel Momet. E t M. Momet ajoute : « Le plaisir de sem ou-| 
voir est de ceux dont on se lasse. Il est aussi de ceux quil 
s’émoussent. Même nouvelles, les raisons du plaisir restent % ainesl 
lorsqu’elles trahissent des émotions déjà goûtées. Avec les chosesl 
qui changent, il faut v ite  les choses qui bouleversent ». On appelle il 
donc, avant René, les « orages désirés ». Pourtant, on pressent la il 
catastrophe prochaine et on la redoute. La révolution q u o n  v o it!  
venir, qu’on souhaite, à laquelle on travaille, à laquelle on  ̂a l  
s’abandonner, avant même d ’éclater agit déjà sur les nerfs, c a ri 
les nerfs sentent l’orage alors que le ciel est encore bleu. La fré-lj 
nésie. l’hvpocondrie, le désespoir même apparaissent. Où sejj 
réfugier, sinon toujours dans la nature, sinon dans les PaJŜ  Icsj 
plus lointains ou dans le plus profond passé ? Combien, avant 1 émi-j 
gration, émigrent déjà par la pensée, 1 étude, le rêve, aux tempskj 
des Celtes, dans l’Ecosse d ’Ossian, en Amérique ou dans les îlesll 
Mais le refuge suprême, on le trouve surtout dans 1 amour, non, 
plus l ’amour sensuel, à fleur de peau, non plus même dansi 
l ’amour sentimental, mais l ’amour passion, tel q u il  s exprime,-j 
par exemple, dans les lettres brûlantes de MUe de Lespinasse.a 
C’est MUe de Lespinasse qui a écrit : « Il n ’v a que la passion quijl 
soit raisonnable ». Elle se sent plus malheureuse que les mutilésj 
des Invalides, car on peut les plaindre et les soulager, mais to u tj 
ce qu’il y aurait de bonheur et de genre de bonheur sur la terre J 
ne pourrait rien pour elle, c’est pourquoi elle appelle la mort.Jj 

Dès avant la Révolution, nous constatons donc les premiersfd 
symptômes du mal du siècle. Le romantisme est à la porte. 111 
n ’est pas étonnant que les femmes en soient les premières atteintes, f j 
les premières à l ’exprimer. Il n ’est pas étonnant  non plus qu il le Jj



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS
3

'aille chercher en marge de la littérature, dans les lettres, dans 
les mémoires ou des journaux intimes, en des récits de voyages, 
ians tous ces papiers inédits que M. Daniel Mornet a patiemment 

fcolligés. Là, en effet, nous trouvons des témoignagnes sincères; 
là, nous pouvons constater l ’é ta t des âmes, Là est la source du 
iromantisme.

* * *

I Un des effets les plus im portants de ce retour à la nature, de 
-ette réaction contre la raison, de cette explosion de sensibilité, 
a démonstration la plus frappante de ce retournement dont nous* 
variions tout à 1 heure, c’est le réveil du sentim ent religieux, 
sous le signe de la raison, Voltaire, les encyclopédistes et, à leur 
;uite, les idéologues, s’étaient armés contre la foi, contre la 
i superstition », de l’ironie comme du raisonnement, de la 
lémonstration scientifique comme de ce qu’ils appelaient le 
)on sens; ils 'avaient dressé une contre-Eglise, celle de l ’huma- 
îité, du progrès indéfini, des lumières. Mais on n étouffé pas en 
•ain, ni longtemps, l’un des besoins les plus impérieux du cœur 
mmain. La revanche, ce fut, d ’un côté une floraison d ’illuminisme 
t de mysticisme dévié; de l’autre, un retour progressif au catho- 
icisme.

Le premier de ces mouvements vient d etre étudié par un Ber- 
lois, un J  urassien, M. Auguste Viatte, dans une thèse en Sorbonne 
m les sources occultes du romantisme de 1770 à 1820 : deux gros 
rolumes, extrêmement im portants parce qu’ils nous font voir 
out un aspect du X V IIIe siècle que nous n ’avions jusqu’alors 
|u entrevu. Nous constatons que, dès I 750> mais surtout à partir 
le 1770, il se produit un véritable pullulement de sectes les plus 
dzarres, de superstitions les plus grossières. Cet illumisme a 
leux sources : l’une est française et nous ramène à Mme Guyon, 
u quiétisme ; 1 autre est étrangère et nous conduit en Suisse, en 
dlemagne et en Suède, à Swedenborg, à Boehme, à Jung Stilling 
Dutoit-Membrini, à Lavater. C est l’époque de Saint-Martin, de 

lessmer, de Cagliostro, de Cazotte, l'époque des loges maçonniques, 
les illuminés d Avignon, de l ’Eglise intérieure et du crypto-catho- 
icisme. On constate avec quelle rapidité l ’illuminisme s’est 
épandu dans les salons, dans les cours, dans l ’entourage même 
.es philosophes. On constate les formes bizarres qu’il a prises,
-  bizarres, e t surtout contradictoires, puisqu’il y a un illuminisme 
ïhrétien avec Saint-M artin et un illuminisme païen, matérialiste, 
vec Restif de la Bretonne, le « Rousseau du ruisseau », un illu- 
unisme réactionnaire et un illuminisme révolutionnaire. On 
onstate^ Surtout, avec stupeur, jusqu’à quel degré de bêtise — 

es  ̂ Pas trop fort — jusques à quelles aberrations, quelles 
eviations, ce mysticime corrompu a conduit toute une élite 
1 époque dite des lumières. Des figures inquiétantes se dessinent, 
îoitié apôtres et moitié filous, dupeurs et dupes, alchimistes, 
îagnétiseurs, prophètes, guérisseurs, tireurs de cartes. On sent 
ne société en décomposition, l ’approche d’une sanglante cata- 
rophe,  ̂ une sensibilité devenue morbide, bref toutes les odeurs 
e la décadence. Mais on y sent autre chose : le romantisme qui 
î prépare, la réaction contre le rationalisme, le retour à l ’ortho- 
oxie.
Ce retour à 1 orthodoxie, M. Pierre-Maurice Masson l’a étudié 

ans son grand ouvrage, hélas! posthume, sur Jean-Jacques Rous- 
;‘au et le sentiment religieux. Ce que M. V iatte vient de faire pour 
illuminisme, Masson l ’avait déjà entrepris pour cette évolution 
ni mène de la Profession de foi du Vicaire savoyard au Génie du 
nnstiamsme. Désormais, ce fait d ’histoire littéraire est acquis : 
f  Pagse du déisme protestant de Rousseau au catholicisme de 
Pateaubriand, e t l’on y passe d ’une manière progressive et 
*gique. Jean-Jacques surgit contre les philosophes comme le 
Éienseur, non pas d une orthodoxie, d ’une Eglise, que ce soit celle 
î Rome ou celle de Genève, mais du sentiment religieux, du 
ntiment chrétien. Il apparaît à un moment, où, sous l ’effort
1 mouvement philosophique, les représentants du christianisme 
trouvent dans im é tat d ’infériorité complet. Réduits à la défen­

de, ils n ont que les vieilles armes, passablement usées, de l'apo- 
getique traditionnelle, à opposer aux armes toutes neuves de la 
json, de la science. Fréron, qu’une récente étude vient de réha-
1 er, est le seul adversaire sérieux. Mais que peut tout son esprit, 
u e sa vaillance contre l ’esprit de Voltaire ? E t que peuvent les 

^ n e s  de 1 Annee littéraire contre les tomes de Y Encyclopédie ? 
r r°n défend une cause qui semble discréditée. Pourquoi? Parce

> lie on n a pas encore trouvé le terrain de combat, les positions

nouvelles, les argumemts qui porteraient et perm ettraient de repren­
dre 1 offensive. Or c’est Rousseau qui les apporte aux défenseurs 
de 1 orthodoxie. La religion est un besoin de la nature humaine • 
elle seule peut remplir toutes ces âmes sensibles que la raison 
ne satisfait plus; Dieu est dans la nature, et c’est dans l ’Evangile 
qu on trouve la seule morale capable de réformer la société. *On 
voit to u t ce que les chrétiens pouvaient tirer de ces thèses.D ’abord, 
nous assistons à un réveil du théisme qui s’oppose à l’athéisme, et 
même au simple déisme; ensuite, par une pente toute naturelle 
c est vers le christianisme que les esprits vont se sentir porter lé 
christianisme traditionnel à la France, c’est-à-dire le catholicisme 
Malgré les condamnations dont il fut l’objet, lui et ses ouvrages 
malgré la le ttre  de Mgr de Beaumont, archevêque de Paris c^est 
bien Jean-Jacques qui fournir au clergé les thèmes de ses prédica­
tions. Tout à coup, on s’aperçoit combien est touchante la religion 
cathohque, avec ses églises, ses cérémonies, son tjqje du curé de 
campagne, remis à la mode par le vicaire savoyard, ses cimetières 
aux croix fleuries remis à la mode par l’influence de Gray. Le 
mouvement du retour à la nature englobe donc le catholicisme 
comme un des éléments essentiels du paysage romantique, du 
PaJ sage qui parle à 1 âme : les harmonies de la religion prolongent 
et complètent  ̂celles de la nature. Le genre troubadour et la 
melancolie noire, à la suite des castels et des ruines rem ettent 
en vogue les monastères, les ordrea^eligieux. Tout le Génie du 
Christianisme est^ en germe dans une foule d ’écrits, inédits ou 
simplement oubliés, que M. Masson a rendus au jour. E ntre Jean- 
Jacques et François-René, Bernardin de Saint-Pierre fera le pont. 
La secousse de la Révolution achèvera l’ébranlement des esprits 
et des âmes. Ici encore, nous avons le commencement du roman­
tisme, du premier romantisme, celui de 1802, date à laquelle 
parait le Genie du Christianisme. Rappelons ici l’argument essen­
tiel de son introduction : « Il fallait ne pas prouver que le christia­
nisme est excellent parce qu’il vient de Dieu, mais qu’il vient de 
Dieu parce qu il est excellent ». L apologétique nouvelle ne pouvait 
que s ’appm'-er sur la sensibilité, tou t comme au X V IIe siècle, 
celle de Pascal ne pouvait se fonder que sur la connaissance de
1 homme.

On l’a sans doute remarqué : ce retournement qui s’opère, à 
p artir de 1750, est puissamment favorisé par les influences étran­
gères. On a prétendu que ces influences dénationalisaient — excusez 
le barbarisme — la pensée française, et l’on a même voulu y 
voir avec M. Louis Reynaud, une sorte de conspiration 
germanique contre la France meme. En réalité, le classicisme 
épuise rendait une transformation nécessaire, la sécheresse rationa­
liste provoquait un réveil de la sensibilité; mais ce n ’était, 
ni en France, ni dans les deux autres pays latins dont l’influence 
fut si considérable au XVIe et au X V IIe siècle, l’Italie et l’Espa­
gne,_ ni même dans l’antiquité, qu’il fallait d ’ailleurs être préparé 
à mieux comprendre, que pouvaient se trouver les germes de cette 
transformation. L  impulsion qui devait provoquer le réveil ne 
pouvait partir, ni de la France, ni du Midi. Elle ne pouvait partir 
que du nord, c’est-à-dire de nations sur lesquelles l’influence du 
classicisme avait été faible, ou qui n ’avaient même point subi 
cette influence. En premier lieu l’Angleterre, e t cela pour des 
raisons de prestige politique, ensuite pour des raisons scientü'iques 
et philosophiques. L Angleterre n était-elle point devenue la grande 
puissance rivale, celle qu’on admire autant qu’on la combat? 
N ’était-elle point non plus la patrie où Voltaire, où les philosophes 
venaient de trouver des maîtres comme Newton, surtout 
comme Locke ? La littérature suivit. Son influence commença 
par celle des poètes anglais les plus proches de l’esprit classique, 
Milton, Pope et Dryden. Elle se poursuivit par Milton qui, mieux 
que le Tasse, avait réussi cette épopée chrétienne vainement ou 
ridiculement tentée par un Chapelain ou un P. Lemoine, ce mer­
veilleux chrétien opposé au merveilleux païen dont Chateaubriand 
nous donne la théorie dans le Génie du Christianisme et l ’application 
dans les Martyrs. Elle continua par les romanciers, surtout par 
Richardson dont le réahsme, la sentimentalité, les préoccupations 
moralisantes firent le succès en France à partir de l ’abbé Prévost.
Il y eut ensuite une nouvelle équipe de poètes : ceux du sentiment 
de la nature, comme Ihompson, ceux de la mélancolie, la mélan­
colie de la mort et des cimetières, Young, Hervey, Gray. Shakes­
peare vint ensuite, découvert par Voltaire, tradu it par Laplace 
et Le Tourneur, réduit en tragédies classiques par l’honnête et
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trem blotant Ducis : Shakespeare posait une question très impor­
tante et très débattue, le renouvellement du théâtre, et l’on se 
b a ttit pour ou contre Shakespeare toute la seconde moitié du 
X V IIIe siècle. Enfin, il y  eut l’Ossian de Macpherson et l’histoire 
de cette supercherie littéraire a été te r te, son influence extra­
ordinaire expliquée par M. van Tieghen : avec Ossian, nous entrons 
déjà dans le romantisme. Vais il ne faut pas oublier non plus les 
célèbres jardins anglais qui, bien mieux que la littérature, expri­
ment dans leurs im itations e t leurs exagérations en France même, 
to u t ce qu’il y  eut déjà de romantique, au X V IIIe siècle, dans les 
moeurs, la sensibilité. Aussi bien l’adjectif romantique est-il venu 
d’Angleterre pour désigner, vers 1770, tou t d ’abord un paysage 
solitaire, pittoresque, sauvage, un paysage qui fait penser aux 
Alpes.

En effet, la seconde nation qui influe au X V IIIe siècle sur la 
France, c’est la Suisse. Dans notre Histoire littéraire de la Suisse 
au X V I I I e siècle, nous nous sommes efforcé de démontrer qu il 
fallait séparer historiquement l’influence suisse de l'influence 
allemande. Certes, l’influence helvétique s’exerce surtout par 
les paysages, les costumes e t les mœurs des habitants, et parce 
qu’on croit découvrir dans ces petites républiques les vertus 
primitives de l'âge d ’or : sous ce rapport, rien de plus im portant 
que les relations de voyage. Mais on découvre aussi les écrivains 
suisses, parmi lesquels, Rousseau mis à part et au-dessus, deux 
jouissent de la vogue et de l’influence : Haller qui révèle les Alpes, 
Gessner dont la pastorale en renouvelant 1 id3_lle en France même, 
illustre admirablement le m ythe de 1 âge d or, la conception que 
le X V IIIe siècle se faisait de la nature, exprime admirablement la 
sensibilité. A sa remorque, la Suisse entraîne l’Allemagne que le 
X V IIIe siècle connaît fort mal encore, mais il est significatif de 
constater que l’œuvre allemande qui aura le plus de succès, ce 
sera le Werther de Gœthe. Enfin, derrière l’Allemagne et derrière 
l’Angleterre, voici qu’on entrevoit, dans les brumes e t les glaces 
du saptentiion, la Scandinavie dont les Eddas, traduites par un 
Genevois obscur, Paul-Henri Mallet, à qui une de mes anciennes 
élèves a consacré une thèse, révèle le type de la poésie barbare, 
primitive, dont on commence à s’engouer.

On le voit, toutès ces influences étrangères poussent la litté ­
rature française vers le romantisme. Elles lui ont d ’abord apporté 
le mot romantique lui-mème. Elles lui ont ensuite apporté tous 
les éléments essentiels du romantisme : le roman réaliste et roma­
nesque, le théâtre libéré des règles, le sentiment de la nature, et 
de la nature sauvage, lointaine, nordique; la forêt, le rocher, 
l ’océan tem pétueux,les Alpes et leurs glaciers,l’automne et 1 hiver; 
le lvrisme, la mélancolie, le goût des ruines, de la m ort et des 
tombeaux; le goût du moyen âge, la nostalgie du passé, le vague 
des passions e t le mal du siècle. Mais de tous ces éléments, le 
X V IIIe siècle n ’a su dégager que des théories : par exemple. 
Diderot nous donne la théorie du drame romantique et réaliste 
que s’efforcera de réaliser le X IX e siècle, une théorie nettem ent 
opposée à la tragédie classique. Combien d autres protesteront, 
avec lui, après lui, contre les trois unités, contre la rhétorique, 
rêveront d ’une poésie hbérée d ’une versification devenue entrave 
à l ’expression du sentiment! De toutes ces influences, le 
X V IIIe siècle dégagea deux notions essentielles : celle d ’une poésie 
primitive, antérieure aux règles et par conséquent supérieure 
aux règles; celle de la liberté du génie. Xotions romantiques par 
excellence, mais dont le X V IIIe siècle ne tirera pour ainsi dire 
aucune application sérieuse.

** *

Pourquoi donc le X V IIIe siècle n'osera-t-il être que théorique­
ment rom antique ? Il y a deux causes qui dépendent étroitement 
l’une de l ’autre : les salons, le bon goût classique.

Le X V IIIe siècle fu t l’âge des salons, bien plus que le X \ I Ie. 
Au X V IIe siècle, les salons se forment e t ils exercent une grande 
influence sur la littérature. Evoquez ici l ’hôtel de Rambouillet, 
la Chambre bleue de la célèbre marquise. Mais le X \T Ie siècle est 
un âge d ’hommes; ce sont les hommes qui commandent, qui déter­
minent la pensée, la doctrine, le goût, e t ce sont les femmes qui 
cherchent à se hausser au niveau des hommes. Au X \T H e siècle, 
il se produit l ’inverse; dès la Régence, les femmes se m ettent à la 
tè te  du mouvement philosophique. Au X V IIIe siècle, les arts, le mo­
bilier, sont faits surtout pour les femmes la littérature aussi : le suc­
cès du roman s’explique par cela. Au X V IIIe siècle, les femmes com­
mencent de se mêler de politique, de conduire même les affaires :

Mme de Pompadour fait les ministres, opère le renversement de 
Alliances. C’est le règne des favorites qui s’instaure, dès l ’avèni 
ment de Louis XV. tandis que Louis XIV n ’avait eu que des ma 
tresses. La littérature et la philosophie se font donc Hans les salon 
trop souvent aussi pour les salons. Mais les salons se tienne! 
généralement à égale distance entre la hardiesse e t la tim idit 
entre les idées anciennes e t les idées nouvelles, le goût ancien j 
le goût nouveau. Au X V IIIe, les salons sont assez hardis quai 
il s’agit des idées, mais assez timides quand il s ’agit du goû 
On y sent toujours la résistance de la politesse des convenance 
des conventions : celles-ci d ’ailleurs enveloppent de sucre les idé 
les plus hardies e t les font passer. Ajoutons que les salons sol 
toujours des écoles de superficialité. Cette superficialité a beaucat 
nui au sérieux de la philosophie, elle devait nuire égalemd 
au retour à la nature, parce qu’elle réduit tou t en modes. Cd 
malgré un fait très im portant : l’ouverture, au X V IIIe sièd 
de salons bourgeois, e t même de salons parv enus à côté de cet 
de la noblesse, ce qui est un signe de transformation sociale. ] 

Voici la seconde raison : dès qu’il s’agit, non plus de la théoi 
mais de la pratique,le X V IIP siède demeurera extrêmement timid 
en face du bon goût, des convenances, des règles. L ’histoire ( 
la tragédie, l’histoire de la poésie, sont là pour nous le démontre 
On sent bien qu’il est nécessaire de renouveler la tragédie, ma 
on n ’ose pas le faire. On hésite entre Racine e t Shakespeare; 1 
ne comprend pas qu’après Racine, il faut faire tou t autre chose 
on se borne donc à élargir le choix des sujets, à emprunter ceux- 
au moyen âge, à la Chine, à l ’Amérique, à tricher avec les tro 
unités, à donner plus d ’importance aux décors et aux costume 
par de timides essais de couleur locale, à faire parfois apparaît! 
un spectre, tirer un coup de canon dans la coulisse, à laisser assâ 
siner quelqu’un sur la scène : Voltaire, le plus fécond des auteii 
de tragédies, et, à to u t prendre, homme de théâtre, n ’osera guè 
aller plus loin. E n  poésie, on n ’ira pas plus loin non plus qi 
d ’imiter, de traduire en style classique ou pseudo-classique, avj 
cette crainte du m ot propre que nous révèle l ’abus des périphrase 
les poètes anglais ou suisses, Ossian et les bardes. Cependai 
s’il n ’v a point, en poésie, de souffle nouveau, du moins y sen ti 
parfois, pour parler comme le temps, de plus tièdes zéphvi
Il y a parfois du sentiment de la nature dans les poèmes descrî 
tifs, un genre dont les Seasoiis de Thompson sont les modew 
Jardins de Delille ou Mois de Roucher; à la suite de Gessner," 
sensibilité se glisse dans la pastorale, mais c’est surtout l’éléj 
e t la romance qui annoncent, de très loin, le retour progresi 
du lyrisme. Enfin, la versification tend à s’assouplir. Le plus hâta 
versificateur du temps, Jacques Delille, a parfois des hardiess» 
to u t comme Chénier, mais Chénier est un  artiste.

Xon, ce n ’est point dans le vers qu’il faut chercher le renoj 
vellement, la poésie, le lyrisme, oui bien dans la prose. Car ce n ’a 
qu'en prose qu’on se sent libéré des règles. L 'Art poétique n ’ava 
point réglementé le roman, à peine la comédie. Or, au X V IIIe siècl 
le roman se donne carrière; il se substitue peu à peu aux gêna 
à la mode, et qui s’épuisent, à la tragédie. Toutes les formes quel 
roman va prendre au X IX e siècle, ont leur origine au X V IIll 
roman réaliste, roman sentimental, roman psychologique, romj 
historique, roman romantique et fantaisiste, sans oublier le roml 
moral et philosophique, ni même celui d ’aventures, et l’on v«1 
naître la nouvelle. Si la comédie classique s’épuise, c’est qu'e 
est en vers, mais Marivaux et Beaumarchais ont écrit en prol 
Si le drame bourgeois avorte, le mélodrame naît ; en 1799, le PiA 
de Xépomucène Lemercier est un pur drame romantique. |  

Sur quoi je voudrais insister, c’est sur l’instrument, sur la prel 
elle-même : avec Rousseau, la même réaction se produit coni 
la prose rapide, mais sèche, contre la phrase courte et analytiql 
de Voltaire, qui se produit de la nature et de la sensibilité conl 
la raison. La grande phrase renaît, la grande phrase oratoire, I 
dans cette phrase, non seulement l ’éloquence comme l ’eut Bossu I 
mais encore le lyrisme comme l ’aura plus ta rd  Chateaubriail 
comme l ’auront plus ta rd  en vers Lam artine et \  ictor HuJ 
Certains passages de la Nouvelle Hélcïse ont en effet un rylh'l 
lyrique, contiennent des alexandrins, des octosyllabes, mèmei cl 
stances; le début des Incas de Marmontel est un poème en pro:l 
certaines descriptions de Bernardin de Saint-Pierres ont éblouj 
santés de couleur. C’est donc en cette prose-là, au X V IIIe siètj 
qu’il faut chercher to u t le lyrisme dont le siècle é ta it gros. J  

Pourtant, ce lyrisme, ce romantisme ne p u t éclore. Aurai I 
même éclos? Le tempérament français est si peu rornantiq 1
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il est si foncièremement réaliste e t rationnel, logique et classique! 
Voilà pourquoi une réaction se produisit à la fin du X V IIIe siècle, 
contre les influences étrangères, contre la sensibilité; ce fut le 
mouvement du retour à l’antique, il devait produire le seul vrai 
poète du X V IIIe siècle, André Chênier. Préparé de loin par les 
progrès de l’archéologie classique, par les travaux de l’Académie des 
Inscriptions et Belles Lettres, dès 1663, par les fouilles d ’Hercula- 
nutn et de Pompéi dès 1748, mais surtout par ce réveil d ; l ’idée 
païenne qui est à la fois dans le mouvement de la raison et dans 
celui de la nature, le retour à l’antique ramène l ’érudition, les arts, 
la poésie, la philosophie à l’hellénisme, c’est-à-dire à l ’anti-roman- 
tisme même. Le retour à l'antique diffère du culte que les classiques 
avaient pour les anciens par deux aspects fondamentaux : les 
classiques connaissaient, ils n'adm iraient l’antiquité surtout dans 
les textes, mais maintenant, c’est dans les monuments, dans les 
statues qu’on la retrouve et qu’on l’admire, et l’archéologie 
l’emporte sur la philologie; les classiques étaient les tenants de 
l’ancien régime et de la religion chrétienne, les antiquisants du 
X V IIIe siècle se font ceux du paganisme et de l ’idée républicaine, 
à l’exemple de la république romaine et de la république de 
Sparte. C’est expliquer pourquoi la Révolution s ’inspire de l’an ti­
quité dans son éloquence, dans ses fêtes publiques, dans ses cos­
tumes, dans ses monuments. La Révolution arrête brusquement 
la naissance du romantisme e t les influences étrangères, puisque les 
Anglais et les Allemands sont ses pires ennemis.

** *

t Mais il est toute une partie de la France qui emporte avcc 
soi le préromantisme du X V IIIe siècle, et qui va retrouver le 
romantisme authentique et complet à l’étranger : c’est l’émigration 
dont M. Feinand Baldensperger vient de nous révéler l’im­
portance pour le mouvement des idées en France et pour la 
formation du romantisme.

Représentons-nous bien que ces 180,000 émigrés, c’est l’élite 
de la France, de l’ancien régime, c’est la célèbre société fran­
çaise, cette société que toutes les autres prennent alors pour 
modèle. Mais quels noms trouvons-nous parmi ces émigrés? Ceux 
de Chateaubriand, de Mme de St?.ë\ de Joseph de Maistre, de Bo- 
nald, de Sénancour, de Chênedollé, de Jacques Dellile, de Rivarol, 
de Chamisso et de Charles de Villers, et l ’on sr>,it que ces deux 
derniers deviendront Allemands, que Louis Charles-Adélaïde Cha- 
niitïo de Boncourt, d it Adalbert de Chamisso, est un nom impor­
tan t dans la littératu re  allemande.

Que se passe-t-il dans cette émigration? Le retournement 
s ’achève, qui avait commencé dès la seconde moitié du X V IIIe siè­
cle, mais n ’avait pu aboutir. Les influences étrangères en avaient 
été l’un des plus vigoureux propulseurs, mais elles n ’avaient 
pas suffi. Maintenant, ce 11e sont p lus les Français qui subissent 
en France même les influences étrangères; ce sont les Français 
qui sont contraints de vivre à l’étranger, que la Révolution rejet­
tent en Hollande, en Suisse, dans les Allemagnes, en Angleterre, 
plus loin encore, jusqu’au fond de la Suède, jusqu’au fond de la 
Russie, jusqu’au fond des Espagnes, jusqu’aux Etats-U nis même, 
comme Tallevrand et Chateaubriand. Ils étaient partis, tout impré­
gnés de philosophie et de voltairianisme, avec une sensibilité 
à fleur de peau, ayant accepté les modes et les livres d ’Allemagne 
ou d’Angleterre parce qu’il faut suivre les modes et lire les livres 
dont on parle et qu’on tradu it; ils étaient partis, pensant revenir 
bientôt, et victorieux,décidés à 11e rien changer à leurs habitudes et 
à leurs préjugés, croyant au surplus retrouver partout une Europe 
française. E t voici que l’exil se prolonge, se fait de plus en plus 
dur; voici l ’instabilité, la misère, l’obligation de gagner sa vie, le 
risque de mourir de faim; voici que se révèle à eux, en Allemagne, 
en Angleterre, en Espagne, en Pologne, en Russie, une Europe 
encore féodale quant aux institutions, mais déjà romantique quant 
à l’esprit et à la littérature. Force leur est de s’adapter à cette 
Europe, de parler ses langues, de vivre de sa vie, de la servir. 
Quelles profondes transformations, les plus intelligents de ces 
émigrés ne vont-ils pas subir! A quelles réflexions, à quelles 
méditations 11e vont-ils point se livrer! Combien de préjugés 
purement français, entre autres celui de la supériorité de la France 
sur tous les autres peuples, ne vont-ils point laisser sur les chemins ! 
La critique du régime et des systèmes philosophiques, le retour 
au christianisme, la révision de toutes les valeurs sur lesquelles 
ils avaient vécu, la reconstruction d ’une doctrine politique et

sociale, voilà pour les idées. E t voici pour la littérature : l’abandon 
progressif du classicisme, les hardiesses décisives en ce qui concerne 
la réforme du théâtre, le retour définitif au moyen âge, un senti­
m ent de la nature qui a tte in t enfin à sa profondeur, le roman­
tisme en un mot. Car c’est bien le romantisme, c’est tou t le roman­
tisme que les émigrés vont ramener progressivement en France, 
La rupture de l’ancienne vie de société, le plus ferme soutien de 
tou t l ’ancien régime et de toute la civilisation, s ’est opérée autant 
par l ’émigration que par la Révolution elle-même, et d ’une manière 
bien plus décisive, puisque l ’émigration, c’est le dépaysement 
complet, la solitude, la mélancolie, par conséquent l ’individua­
lisme. E t c’est aussi le mal du pays, par conséquent une trans­
formation profonde du patriotisme, et, pour les émigrés, la même 
transform ation que 1789 et 1793 viennent d ’opérer dans le peuple 
français. Jusqu’alors, en effet, pour la noblesse, pour la bourgeoi­
sie privilégiée, pour le clergé, le patriotisme, c’é ta it l ’attachem ent 
au roi. « Où sont les fleurs de lys, là est la patrie. » A ce dicton 
féodal se substitue l’attachem ent à la terre : attachem ent au 
sol chez le paysan français que la Révolution a rendu proprié­
taire, e t la victoire de Valmy démontre que ce paysan entend 
m aintenant le défendre jusqu’à la victoire ou jusqu’à la m ort; 
mais aussi chez les émigrés qui éprouvent soudain la nostalgie de 
la France, du paysage français, de leur province, de leur endroit, 
et que saisit la crainte de mourir et d ’être ensevelis en terre étran­
gère. Désormais, la tradition, l’histoire nationale, le sentiment 
de la nation et du peuple deviennent des réalités vivantes. Xe 
l ’oublions pas : les Natchez, René, le Génie du Christianisme, 
De VAllemagne, les Soirées de Saint-Pétersbourg, les Considérations 
sur la France, la Théorie du pouvoir politique et religieux, même 
Obermann, Adolphe, sont des produits de l’émigration, de ses 
expériences et de son esprit.

Ainsi, le romantisme ou, pour être plus précis, le premier roman­
tisme, celui dont Chateaubriand est le maître, est le résultat de 
l’émigration. Il est l’œuvre de cette société du X V IIIe siècle dont 
l’élite a subi la dure, la décisive, voire nécessaire éducation de 
l'exil et de la souffrance. Curieuse continuité de l’histoire : cette 
émigration essentiellement catholique et monarchiste, continue 
et achève ce qu’avait commencé, ébauché à la fin du X V IIe siècle, 
une autre émigration, mais celle-là protestante, e t toute opposée 
à Louis X IV et à sa politique, celle des huguenots chassés de France 
par la révocation de l ’E d it de Nantes. L ’émigration démontre 
combien il est simpliste de confondre romantisme avec Révolution, 
quand le romantisme, à son apogée et dans ce qu’il a de plus 
français, c’est la  contre-révolution. Ce romantisme-là, c’est le 
retour à la monarchie, par conséquent l ’opposition fondamentale 
à la république e t à l’impérialisme napoléonien; c’est le retour 
à la religion, par conséquent l’opposition fondamentale à Voltaire 
e t aux philosophes ; c’est le retour au moyen âge, par conséquent 
l’opposition fondamentale au pseudo-classicisme. Du X V IIIe siè­
cle, il ne retiendra que Rousseau e t le goût pour les littératures 
étrangères, Angleterre e t Allemagne en tête. Il en retiendra cepen­
dant autre chose : cette idée universaliste qu’il existe une Europe, 
une solidarité européenne, e t que la paix est nécessaire à la civi­
lisation. Seulement, ce ne seront plus les conceptions généreuses, 
mais vagues du X V IIIe siècle, — le citoyen du monde, la nature, 
l ’humanité, — ce seront des principes e t des doctrines ; le prin­
cipe monarchique e t la doctrine catholique; ce ne sera plus une 
Europe entrevue de Versailles ou de Paris, parcourue trop rapi­
dement au cours d ’agréables voyages, mais une Europe vraiment 
concrète en sa diversité, parce qu’on l’aura connue, parce qu'on 
l’aura vécue. Il faudra les désillusions e t les échecs de la Restaura­
tion, l’é ta t d ’affaiblissement morbide dans lesquel la brusque fin 
des guerres napoléoniennes aura laissé une jeunesse enfiévrée 
d ’énergies, de rêves et d-’ambitions sans bu t et sans emploi, — 
relisez le premier chapitre de la Confession d’un Enfant du siècle,
— il faudra l’éloignement créateur des légendes, pour que le second 
romantisme, celui de 1830, déserte le trône et l’autel, pour revenir 
successivement au libéralisme, au bonapartisme, redevienne anti­
clérical, révolutionnaire, finisse par le socialisme de 1848.

Nous voici arrivés enfin à la conclusion de nos leçons sur le 
X V IIIe siècle :

Ce qui vous aura sans doute frappés, c’est la complexité de ce 
siècle. Il n ’a pas été difficile de vous démontrer ce que j ’établis­
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sais au début de ma première leçon comme étant les caractères g  
distinctifs de cette époque : le manque d’unité, les contradictions,! 
les contrastes. Mais ce qu’il faut retenir, c’est que toutes les idées,! 
tous les cornants, toutes les modes, toutes les tendances s’influen- [ 
cent e t se pénètrent réciproquement.Vous savez ce qu'on appelle] 
en physique l ’osmose: lorsque deux liquides se trouvent séparés^ 
par une cloison poreuse, il se produit, par infiltration réciproque, 
un mélange des deux liquides. Or, to u t le X V IIIe siècle est un* 
constant phénomène d ’osmose intellectuelle. Ce phénomène est { 
d’abord peu sensible durant la première moitié. Il s’accentue à 
partir de 1750. Sous le règne de Louis X \T , à la veille de la Révo­
lution, la confusion est complète.

Des œuvres comme celles de Jacques Delille. de Florian. de 1 
Bernardin de Saint-Pierre répercutent tout, mêlent tout, confon- j 
dent to u t : influence de Voltaire, influence de Rousseau, influence ■ 
de Gessner, d ’Ossian, exotisme américain, genre troubadour, 
retour à l’antique, ce qui leur donne un très grand intérêt histo­
rique et psychologique. Mais les plus grands n ’y échappent point : 
Rousseau, avec son masque de Caton. e t son âpreté romaine, est 
dans toute une partie de son œuvre, déjà un  antiquisant. Voltaire, 
dans son théâtre, emprunte des sujets au moyen âge; Zaïre est 
une tragédie chrétienne, et Zaïre date de 1732 : lisez-la, c’est du 
mauvais classique; voyez-la jouer, c’est un drame romantique; 
en 1760, Tancrède est un  sacrifice au genre troubadour. Diderot 
n ’est qu’un écho sonore. Dans la moitié de son œuvre, il est ency­
clopédiste; dans l ’autre moitié, en revanche, c’est un préroman­
tique.

C’est que le X V IIIe siècle est l’âge des grands courants. Ces : 
courants ont autant d ’importance, sinon plus que les hommes et F 
que les œuvres. Xous avons ten té  de les suivre l ’un après l ’autre; ] 
en premier heu, le mouvement philosophique, le courant de la | 
raison : en second lieu, le mouvement de la nature, le retour de la ! 
nature. Xous avons aussi marqué sur notre carte les affluents, 
comme l’influence des sciences naturelles, du réformisme politique, 
de l’exotisme ou des influences étrangères. Xous avons aussi 
marqué les contre-courants, comme le « retour à l’antique v  
Mais nous avons surtout cherché à quoi tous ces courants e t contre- 
courants se ramènent : le conflit entre la nature et la raison.

On ne comprendrait rien au X \T IIe siècle, si l'on ne voyait pas 
en lui ce conflit entre la raison et la nature. Ce conflit seul 
nous explique le manque d ’unité, les contradictions e t les contrastes, 
où nous avons vu le premier caractère de cet âge. ramène à un 
centre ces mouvements généraux ou secondaires où nous venons 
de voir le second caractère du X V IIIe siècle. Ce conflit, qui prit 
souvent l ’allure d ’un drame, s ’achève par la mort, dans l’histoire 
politique e t sociale, de l’ancien régime, dans l'histoire littéraire,! 
du classicisme, par la victoire de la Révolution, puis du romantisme.

Car c’est bien, quatrième caractère, vers le romantisme que sej 
dirige, bon gré, mal gré, avec toutes les tim idités, toutes les résis­
tances que nous avons signalées, le XT\HIe siècle. C’est ici d 'ail­
leurs que nous apparaît ce qu’il y  a nécessairement d ’arbitraire 
dans la division par siècles de l’histoire, de la littérature. Rien 
que la séparation entre le X V IIIe siècle et le X IX e soit fortement, 
marquée par la Révolution, et qu'il v a it là un changement de*^- 
mondes, la continuité entre le X V IIIe siècle et le romantisme est 
visible à nos yeux. Toute la théorie du romantisme est éparse 
dans des œuvres du XT\UIe siècle ; toutes les tendances du roman­
tism e s’y manifestent, tous les thèmes s’y  trouvent. De même que, 
pour faire l’histoire du classicisme, nous sommes obligés de des­
cendre jusqu’à la Révolution, jusqu’au premier Empire, de même 
pour faire l ’histoire du romantisme, nous sommes obligés de remon­
te r  jusqu’à Rousseau, jusque vers 1750. Mais nous aurions aussi 
à montrer comment le romantisme prolonge le X V IIIe siècle : 
Chateaubriand est né en 1768, Mme de Staël en 1766; la fin du 
X \ I I I e siècle, ils l’ont encore vécue ; leurs œuvres sont un aboutis­
sement du X \ I I I e siècle autant que les portiques du X IX e ; La­
martine, celui des Premières Méditations, est le poète qui se prépa­
rait lentement depuis Rousseau; non seulement Rousseau, mais 
encore Delille, Voltaire, Pam y même sont ses maîtres en style 
et en versification ; lorsque Musset rompt avec le romantisme, c’est 
pour revenir au X V IIIe siècle.

Il est enfin un cinquième e t dernier caractère que nous tenons 
à souligner ici. Il est moins de la littérature que des hommes. 
Xous ne pouvons nous empêcher de constater, en effet, ceci, c’est 
que les hommes ont, au X V IIIe siècle, précisément moins de carac­
tère qu au X V IIe. Xous prenons le mot dans son sens moral : 
noblesse de 1 âme, fermeté de la volonté, indépendance, e t ce des

Z^Lebens enistes Führen que Gœthe nous dit avoir hérité de son père'
|  On ne trouve plus guère au X V IIIe siècle des écrivains qui eurent 
|  la tenue, la beauté morale d ’un Boileau, d ’un Bossuet, d ’un Pascal, j 
|  ni même cette « respectabilité qu’ont possédée presque tous les j 
|  écrivains du X V IIe.
F Si nous comparons les plus grands aux plus grands, combien un 
I Voltaire, un Rousseau, un Diderot nous paraissent inférieurs! 
j C’est qu’il y  a, au X V IIIe siècle, un abaissement des valeurs j 
f morales, une décadence des élites, et même une certaine dégéné- ' 
î rescence de la personne humaine. Le règne des salons, l’influence i 
| exercée par les femmes, l’apparition du parvenu, du bohème, du ; 
. déclassé; l ’apparition aussi de l’homme sensible, du déséquilibré, 1 
i du malade, sont des faits que nous sommes obligés de signaler. , 
j Reste que le X V IIIe siècle fut, malgré tout, un grand siècle, ] 

si nous entendons par là l ’intérêt passionné qu’il éveille en nous, ■ 
les idées nouvelles qu’il a semées à pleines mains, toutes ses curio- ; 
sités, toutes ses découvertes, toutes les œuvres qu’il a  produites, 

j II fut généreux, il fut enthousiaste : c’est là sa force. Mais il fut 
i léger, superficiel, il vécut sur des illusions e t sur des mythes, et 
f ce fut là sa faiblesse. S’il eut beaucoup d’idées, elles demeurèrent 
| vagues. Cette abondance et cette hardiesse dans la pensée est
■ contre-balancée par une tim idité de goût et par un respect des 
I règles classiques qui retardera de plus d ’un demi-siècle l'éclosion 
! d ’un a rt nouveau.

En littérature, les parties mortes du X V IIIe siècle sont la plu­
part de ses œuvres philosophiques : même les meilleures, comme1

( ŸEsprit des lois, le Traité des sensations, l'Emile 011 le Contrat 
social, il fau t du courage pour les relire. Parties mortes aussi que 1 
sa tragédie, sa poésie presque entière, sauf quelques bibelots, et j 
sauf l ’œuvre, d ’ailleurs fragmentaire, d ’André Chénier. Mais il 1 
nous a laissé des merveilles de délicatesse, d ’esprit, d ’analyse, de 1 

; description, d ’émotion : les comédies de Marivaux, les romans et 1 
nouvelles de Voltaire. Manon Lescaut, Le Mariage de Figaro,i 
Les Liaisons dangereuses. Le Neveu de Rameau, Les Confessions, j 

! Les Rêveries d ’un promeneur solitaire, Paul et Virginie, mais encore | 
î Les Epoques de la nature, La Grandeur et Décadence des Romains, j 
f voici la bibliothèque de chefs-d’œuvre qu’il nous a léguée. Cela j 
•' suffit pour nous démontrer quel fut son génie e t quelle fu t sa j 
I richesse, e t qu'il n ’y a point de culture complète si l’on ignore] 
|  to u t cela.

T’ai fini, Mesdames et Messieurs. J ’en ai peut-être trop dit, j 
e t je suis loin d ’avoir tout dit, d ’avoir même d it l ’essentiel. Mais! 
j ’aurai tout de même attein t mon bu t si j ’ai réussi, d'abord à j 
nous donner l'impression de la complexité du X V IIIe siècle,! 
ensuite à m ettre un peu d’ordre et un peu de clarté dans cette! 
complexité où il est si facile de se perdre, enfin à vous rendre le |  
X V IIIe siècle vivant.

GO> ZAGUE DE RKYXOLD, 
P ro fe sse u r  à  l ’U n iv e rs ité  d e  B ern e  

M em bre su isse  à la  C om m ission de C oo p éra tio n  s. 
in te lle c tu e lle  à la  S. D. N.

Les gloires 
du mois de juin 1930

L’année jubilaire, année de dix-huit mois, a fini en apothéose^, 
C aque dimanche de j uin 1930 a vu se dérouler dans la basilique 
de Saint-Pierre les fêtes incomparables des béatifications et des 
canonisations. I l v eut deux dimanches de béatifications et deux 
dimanches de canonisations. Le soir des béatifications. Sa Saintete 
est descendue à  Saint-Pierre. Ce fut l ’entrée solennelle en Sedia 
Gestatoria, avec les sonneries de trom pettes thébaines e t le chant 
toujours saisissant du Tu es Petrus. Ce furent les acclamations 
enthousiastes e t tumultueuses comme le bruit de la mer, mais I 
répercuté et renforcé par les voûtes de la basilique. Ce fut le silence ■ 
e t l ’émotion au moment solennel où le Souverain Pontife, chef de 
l’Eglise, s’agenouille devant l’image et les reliques des nouveaux
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bienheureux, puis leur adresse l ’hommage de l’encens et de la prière 
liturgiques.

Aux canonisations, la part du Saint-Père est plus considérable. 
\ C’est à la cérémonie même de la canonisation qu’il participe et 

tient le premier rôle. Il prononce lui-même la formule solennelle 
ki de canonisation, avec l’autorité suprême du magistère ecclésias- 
l tique, « à la plus grande gloire des trois personnes divines et pour 
, le progrès et le triomphe de l ’Eglise ». Avec plus d ’élan et plus 
d’enthousiasme -encore qu’aux cérémonies de béatification, mon­
tent vers le ciel la prière aux nouveaux saints, e t à Dieu l’hymne 
d’action de grâce, le TeDeum  chanté alternativem ent, par la maî­
trise de la Chapelle Sixtine et la foule immense qui remplit la 
basilique vaticane.

** *

Le souci d ’objectivité historique, scientifique et théologique 
qui préside aux procès de béatification et de canonisation est 
si scupuleux que ce ne sont pas les miracles ni les vertus héroïques 
qui font aujourd’hui défaut à la Congrégation des Rites, mais la 
Congrégation elle-même qui est insuffisante à la tâche immense 
qui lui vient de tous les points de l’horizon catholique.il y a actuel­
lement quatre cents causes introduites en cour de Rome. Pour 
chacune de ces causes, il faut au moins six « congrégations ». 
Ces congrégations doivent être préparées par des études, des 
enquêtes, des interrogatoires. Le dossier d ’une seule cause de 
béatification et de canonisation dépasse fréquemment le volume 
ie mille pages in-folio. Vous le voyez, les saints attendent moins 
longtemps à la porte de saint Pierre qu’à celle de son Vicaire.

Pie X I n ’entend pas pour autant que la Congrégation se relâche 
de la rigueur d ’investigation ni de la prudence de jugement qui 
donnent une si grande valeur, même humaine, à ses conclusions. 
Læs candidats à la béatification et à la canonisation n ’ont qu’à 
Datienter. Us le font probablement de meilleure grâce et de meilleur 
R u r  que les zélateurs de leur cause et de leur culte. 

u Dès qu’une difficulté, surgie au cours du procès, n ’est pas com-

t lètement et lumineusement résolue, ou lorsqu’un obstacle, même 
xtrinsèque, ne peut être écarté, la cause est remise pour quelque 
izaines d ’années, parfois pour un siècle ou deux, — telle la cause 

, lu saint Cardinal Bellarmin, — souvent pour toujours. Un histo- 
ien protestant fut un jovir autorisé à compulser les dossiers de la 
'ougrégation des Rites. On voulait qu’il pû t se rendre compte 
le visu de la manière dont sont msnisës les enquêtes et les discus- 
ions sur les vertus et les miracles des héros pour qui l’on sollicite 
es honneurs suprêmes de la béatification et de la canonisation.
1 examina en détail un de ces dossiers. En le rendant à l ’archiviste,
1 ne put dissimuler son étonnement ni retenir une louange : 
Vraiment, dit-il, les héros dont la sainteté résiste à un tel examen 
Héritent l’admiration et la vénération des chrétiens. La vie qui 
’ient de m ’être révélée par ce dossier est au-dessus de tout éloge. — 
)r, répondit simplement l ’archiviste, c’est une cause classée et 
lassée définitivement, elle ne reviendra plus sur le tapis ; le héros 
lue vous admirez ne sera jamais canonisé ni béatifié . »

En ce qui concerne les miracles requis pour la béatification et 
es nouveaux miracles exigés pour la canonisation, afin que Dieu 
Aii-même apporte au procès le témoignage éclatant de Sa Toute- 
•ffissance, la moindre objection scientifique les fait rejeter inexo- 
ablement. On est plus difficile à la Congrégation des Rites qu ’au 
bureau des Constatations de Lourdes. E t cependant, les Postula- 
eurs des Causes de béatification et de canonisation n ’ont en géné- 
al que l’embarras du choix. E tan t donné la floraison continuelle 
le nouveaux bienheureux et de nouveaux saints, on a peine à 
tnaginer ce déploiement d'interventions prodigieuses de Dieu 
lui constituent comme un cortège innombrable de miracles accom­
pagnant l’Eglise catholique dans sa marche à travers les siècles.

Aux regards de la pauvre humanité, si distraite e t si fuyante 
devant la vérité divine, Dieu multiplie les signes indéniables et 
incontestables itci ut siiit iiiexcusabiles, en sorte que les incroyants, 
de nos jours comme aux jours terrestres du Messie, soient inexcu­
sables.-

Mais 1 examen des vertus est plus long et plus rigoureux encore 
que celui des miracles. Après le procès de l’Ordinaire, il y a un 
premier procès apostolique, qui peut devancer l’échéance avant 
laquelle la question de la béatification ne se pose même pas 
Car le jugement de 1 Eglise veut le recul e t la sérénité de l ’histoire. 
Ce premier procès a pour but de sauver le plus de témoignages 
possible. Ensuite, un second procès apostolique informe sur la 
réputation de sainteté qui a provoqué l ’introduction de la cause. 
Vient enfin le troisième procès apostolique, qui peut aboutir au 
décret pontifical sur l ’héroïcité des vertus. Après, il faudra un 
second décret sur les miracles. Ce sera enfin, si la cause est bonne 
et la Providence favorable, le décret de tuto, déclarant que l ’on 
peut procéder avec sécurité à la béatification.

Tous ces décrets sont rendus solennellement et ils donnent 
au Saint-Père l ’occasion d ’exercer son magistère en tiran t des 
leçons de ces grandes vies que l ’Eglise s’apprête à glorifier.

Il y a parmi les nouvelles gloires qui viennent de s’allumer dans 
le ciel de 1 Eglise des géants de sainteté. Nous sommes transportés 
d admiration par le génie et la puissance de travail,mis au service 
d un amour incroyable du Christ et de son Eglise..chez un cardinal 
Bellarmin. ou par 1 intrépidité et la patience héroïques dont firent 
preuve les m artyrs canadiens, notamment celui dont la taille 
imposante, au physique comme au moral, a fait le chef de cette 
glorieuse phalange,*et dont les bourreaux eux-mêmes sentirent 
la supériorité, ail point qu’ils lui arrachèrent le cœur tou t chaud 
et tout palpitant de la poitrine, et qu'ils en burent le sang, crovant, 
dans leur étrange et sauvage superstition, en absorber en même 
temps le courage.

Mais la plupart des nouveaux saints e t bienheureux sont d ’en­
vergure plus modeste.

Sainte Catherine Thomas, mystique espagnole, est de l’époque 
de sainte Thérèse et de saint Jean de la Croix, de saint Thomas 
de \  illeneuve et de saint Pierre d ’Alcantara. Cependant, beaucoup 
de nos lecteurs n avaient sans doute jamais entendu prononcer 
son nom avant le mois de juin 1930, et peut-être avant de lire 
cet article, tellement les nouvelles d ’agences et de journaux, 
fussent-elles datées de la Cité du Vatican, passent légèrement sur 
notre indifférence et notre inattention. Elle est pourtant bien de 
la race des grandes et hautes contemplatives. Elle n ’a pas été 
mêlée aux luttes et aux réformes religieuses. Elle a été contempla­
tive exclusivement. Ne commettons pas l ’erreur naturaliste de 
la sous-estimer à cause de cette vocation. Un mot sublime, éblouis­
sant, qu’elle prononça immédiatement avant sa mort, suffirait 
à nous avertir de cette erreur. Lachm delle qui éclairait sa cellule 
venait de s’éteindre. LTne sœur s’empressa pour aller prendre une 
autre lumière. « Oui, dit la sainte, pour vous, mes sœurs, car pour 
moi, le soleil me frappe le visage. »

Louise Filippini eut à remplir une mission d ’apostolat, mais 
non point de celles dont parle l ’histoire avec des mots étincelants. 
Le cardinal Barberigo, évêque de Montefiascone, eut besoin de 
toute son autorité et de sa ténacité pour obtenir de cette jeune fille 
pieuse, mais humble jusqu'aux apparences de la pusillanimité, 
qu’elle acceptât un rôle de direction dans uns œuvre éducative, 
d’ailleurs bien modeste, qu’il venait de fonder. Il est vrai que cette 
œuvre allait bientôt grandir e t donner naissance à une congréga­
tion religieuse, l ’in s titu t des « Maestre Pie », qui a toujours reconnu
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en Louise Filippînl sa première supérieure e t sa fondatrice princi­
pale. La vie et la sainteté de cette humble héroïne ont consisté 
à faire la classe et le catéchisme, puis à m ultiplier les œuvres 
complémentaires de cet enseignement et de cette éducation 
nous dirions aujourd hui des œuvres postscolaires ainsi qu à 
former les maîtresses que requérait, chaque jour plus nombreuses, 
l'institu tion  à laquelle,dès son adolescence,elle avait voué sa grande 
âme sur l ’ordre d ’un Prince de l ’Eglise.

La bienheureuse Paule Frassinetti est une autre éducatrice et 
fondatrice de congrégation enseignante. Sa Sainteté a placé avec 
une joie particulière ces deux lumières sur les chandeliers de 
l ’Eglise. Ce sont comme les commentaires vivants e t magnifiques 
de son Encyclique sur l’éducation chrétienne de l ’enfance e t de la 
jeunesse.

Théophile de Corte, Frère mineur de l ’île de Corse, humainement 
considéré, n ’atte in t pas à la cheville du cardinal Bellarmin, mais 
l’Eglise l ’associe dans la même gloire de la canonisation, le même 
jour, par un même décret e t en une seule cérémonie. Sa mission 
fu t d ’organiser, recruter et prêcher des retraites, qu il appelait 
séraphiques, parce qu’il y  présentait 1 idéal chrétien sous les cou­
leurs et avec l ’éclat que lui ont donnés 1 enseignement et surtout 
les exemples et la vie de saint François d ’Assise.

Un autre Franscicain, le capucin bavarois Conrad de Parzham, 
fu t tou te  sa vie religieuse portier d ’un pauvre couvent. Sa cause 
de béatification a procédé avec une rapidité exceptionnelle, comme 
naguère celle de Thérèse de l’Enfant-Jésus.

La sainteté n ’est pas dans les miracles, bien que l ’Eglise, avant 
de se prononcer, attende cette confirmation divine de son jugement - 
Elle n ’est pas non plus dans l’éclat des vertus et de 1 héroïsme qui 
frappent le plus vivement notre sens. E lle est plus profonde, plus 
mystérieusqj plus divine. Xous n ’avons pas le pouvoir e t nous ne 
devons pas avoir l ’audace im prudente et irrévérencieuse de hiérar­
chiser la perfection e t l ’héroïsme des saints.

Telle est une des premières leçons que Sa Sainteté a tirée du rap­
prochement occasionnel ou p lu tô t providentiel des causes de b é a ti­
fication et de canonisation qui viennent de se conclure.

Daus une des dernières réunions préparatoires à la canonisation 
des bienheureux Bellarmin et Louise- F ilippini, le Très R. P. 
général de la Compagnie de Jésus, — qui s’é ta it chargé d ’exprim er 
au Saint-Père les remerciements des deux Congrégations religieuses 
e t de l’Eglise entière, pour la faveur inestim able de ses canonisa­
tions, — rappelait les lenteurs, parfois désespérantes, de la cause 
du cardinal Bellarmin. La Providence, dit-il, réservait à notre 
époque e t à votre pontificat la glorification de ce grand défenseur 
e t serviteur de la vérité catholique, de ce controversiste redoutable 
et de cet apôtre irrésistible, afin de nous le donner comme modèle 
à l'heure où retentit, plus vibrant que ja mais, l ’appel du Christ 
et l ’appel de son Vicaire à l’apostolat, à l’apostolat des missions 
lointaines e t des missions de l’intérieur, à l ’apostolat religieux 
et sacerdotal, à l’apostolat laïque, à l ’apostolat universel.

Oui, répondit le Saint-Père, l’intention providentielle est évi­
dente. Mais je vois, — ajouta-t-il avec une courtoisie charmante 
et en exprimant une fois de plus son estime et sa reconnaissance 
extraordinaires pour la Compagnie de J  ésus, — dans cette glorifi­
cation éclatante de Bellarmin, une réponse divine aux attaques 
dont vous êtes l ’objet.

E n  outre, continua le Saint-Père, la coïncidence de la cause du 
bienheureux Bellarmin avec celle de la bienheureuse Louise 
Filippini, nous avertit providentiellement de ne considérer qu’en 
esprit de foi les merveilles de la grâce. Elle nous rappelle que ce 
ne sont pas les circonstances qui font les saints. La sainteté 
peut tenir dans la vie humaine la plus insignifiante aux regards 
de la nature. Xous sommes tous appelés à la sainteté. La sainteté 
est possible à tous. Xous ne disons pas la sainteté qui se révélera

par des miracles ou par l ’éclat prodigieux de ses vertus, mais-, 
la  sainteté véritable e t essentielle, qui est la vie divine pénétrant# 
e t transfigurant notre vie. La sainteté est possible à tous les 
chrétiens. Tous les chrétiens sont appelés à  la sainteté. La sainteté '' 
est obligatoire.

A plusieurs reprises, cette vérité divinement honorable pour 3 
l ’humanité a été énoncée par Pie X I au cours des procès et d es !  
cérémonies de béatification e t de canonisation dont nous venons* 
d’évoquer les splendeurs.

L o ris  P i c a r d .

V

Le sauvetage du monastère 
du Mont-César à Louvain(I) I

Notice du R. P. Lefebvre (L)
« Arrivons au récit des faits.
» Depuis le soir du mardi, 25 août, la ville était livrée à jeu et» 

à sang. La nuit du vendredi 28 au samedi 29 fu t enfin relativem ent 
calme : depuis minuit, les flammes continuaient à consumer LouvainM  
mais nous ne remarquâmes aucun nouveau foyer d’incendie. Le% 
matin, vers 9 heures et demie, un étrange et peu rassurant cortègeM 
militaire arriva par la rue de Bruxelles, toute déserte de ses habitantsj\ 
au pied de la colline du Placet, située à l ’extrémité de cette rueÆ  
C’étaient sept on huit soldais allemands à cheval, ayant chacun lÆ  
revolver au poing ou le fusil entre les mains et encadant deux officiersm 
en voiture découverte.

» L ’un des officiers était, on le saura tantôt, le major von M an-m  
teuffel lui-même, commandant à Louvain la 15e KommandaiuÆ  
d’étape mobile.

» Descendant de la voiture, les officiers avaient déployé une cartÆ  
militaire et s’étaient mis à discuter, tout en considérant l’école pri-M 
maire, construite au pied du Placet, et le couvent des Frères 
Ecoles chrétiennes, qui domine cette colline. Intrigués et inquiets,M 
deux de ces religieux sortirent de l'école et s’enhardirent à aller au-M 
devant de ces officiers', l ’un de ces religieux, originaire du grand- jffi 
duché de Luxembourg parlait fort aisément l ’allemand, sa languéM 
maternelle. Le major venait de donner, d’un ton violent, un ordrèM 
aux soldats : « S i l ’on tire de là, vous incendierez ». Le religieux h  
s’avança : « Vos soldats n ’ont rien à craindre de nous, nous ne tirerons' 1 
» pas plus aujourd’hui que nous n ’avons tiré les jours précédents »J| 
Manteuffel ne prit pas en mauvaise part cette protestation, jormuléciA 
en excellent allemand, et laissa mime s’engager toute une conver^k 
sation : — « Nous ne comprenons point pourquoi vous incendiez I 
» notre ville! » — « C’est, répondit Manteuffel, parce que les étudiants■ * 
» ont tiré sur nous. » — « Les étudiants? I l  n’y  en a plus à Louvain  
» depuis la déclaration de la guerre, et vous pourriez avoir autant 
» d’ordre à Louvain qu’à Liège sans recourir à ces violents moyens£
— « A Liège? mais nous n’y  obtenons l’ordre qu’à coups de caiwn\ »

» Indiquant sur la carte militaire le couvent du Placet, Man­
teuffel leur dit : « C’est bien le Mont-César »? — Les Frères corri­
gèrent l ’erreur. —  « E t les Bénédictins? » reprit l’officier, et sur la 
réponse des Frères, il ajouta : « Et le Vierge? » Les Frères répondirent 
que le Mont-César, le monastère des Bénédictins et l ’emplacement, 
de la Vierge ne faisaient qu’un. Manteuffel se fit expliquer ce 
qu’étaient ce couvent du Placet ei cette école. I l  déclara que l’on avait 
décidé de cesser,dès ce jour,les incendies à Louvain, « à moins qu’une 
» nouvelle agression des habitants n’obligent à les continuer. Néan- 
» moins, ajouta-t-il, le monastère du Mont-César reste condamné J 
» il sera brûlé, parce qu’on a tiré de là ». —  « M ais c’est impossible, 
s> répondirent les religieux, qu’on ait tiré du Mont-César contre vous;
» plusieurs des moines qui y  habitent, sont eux-mémes Allemands 
» et les Bénédictins de Louvain sont les confrères de ceux de Maria- I 
» Laach, qui sont amis de l ’empereur ». Manteuffel affirma ie  j 
nouveau : « On a tiré de là ».

(1) Voir la Revus du 4 ju ille t 1930.
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Le major von Manteuffel repéra alors sur sa carte la place exacte 
I  du Mont-César, e t repartit vers la sta tion par le boulevard Remy. 
1 II devait être à peu près l’heure où il allait revoir le Fr. Van Bergen 
I comme on l ’a dit plus haut.

Reprise du mémoire 
du Frère Césaire Van Bergen (A)

« A i l  heures, écrit le Fr. Césaire, le soldat commis à ma garde 
H revient, et me saluant amicalement, me demande si je veux le suivre. 
r II m ’amène au commandant de la compagnie, groupée autour du 
k square Van de Weyer. C’est V « Oberleutnant » Reinbrecht. I l est 
I à cheval. L'officier me reçoit avec respect, me tend la main, et me

S demande si j ’ai déjà bu et mangé. Comme je réponds que non, il 
me donne une bouteille de vin, ainsi qu’un autre petit flacon de 

I Madère, pour mettre en poche et m ’en servir au besoin pendant le 
I trajet. I l  m’offre aussi du pain, des biscuits et du lard. Les soldats 
I sont là regardant avec étonnement! L ’ « Oberleutnant » m ’invite à 
I me diriger vers le monastère des Bénédictins, et si possible par 
I l'extérieur de la ville. Il- me dit de demeurer constamment à ses côtés, 
I vie donne encore un petit gobelet, plein du vin de sa gourde, et nous 
I nous mettons en route.
j* » Il s'entretient constamment avec moi. J ’apprends qu’il est 

\  protestant, mais qu’il a du respect pour l’habit, religieux des gens 
I d'église. Nous avançons de la sorte, le long du boulevard de Diest, 
I arrivons au canal, traversons le pont, et montons la pente jusqu’au 
\ Mont-César. Arrivé devant l ’abbaye, le commandant fait occuper 
I toutes les hauteurs des environs; et fait entourer les murailles de 
I sentinelles. I l fait avancer le reste de ses troupes jusque devant l’entrée 
I du monastère, et dans les taillis. I l crie ensuite à ses soldats d’une 
I voix tonnante : « Vous ne tirerez pas un coup de feu, vous m ’entendez

I
» n’est-ce pas, pas un, sans que je vous l ’ordonne expressément!
» S i des religieux sortent, faites-les prisonniers, mais sans tirer;

» sinon, moi-même, je vous brûle la cervelle ! » On fait alors des 
perquisitions, chez les personnes qui occupent les habitations devant 
l ’abbaye — sans découvrir quoi que ce soit. L'« Oberleutnant » place 
des soldats près de l ’entrée du monastère et à la porte de la chapelle. 
Ensuite il se rend à cheval, avec le trompette et moi, jusqu’à la porte 
principale du couvent. Il ordonne de sonner du clairon à trois reprises.

; ( n silence de mort règne partout. Je n’oublierai jamzis cet- instant-là ! 
f Cela me fit songer aux trompettes du jugement dernier. Après cela,
1 Reinbrecht m’ordonna de sonner trois fois à la- porte de l ’abbaye. 
kO» n’ouvre pas. Il me semble cependant avoir entendu des pas. 
wLc « Oberleutnant » est ému.
W'. « A présent, dit-il, je dois recourir à la violence. Père, sonnez 
I»  une dernière fois », poursuivit-il. Comme on n’ouvre toujours pas, 

il fait apporter plusieurs paquets de dynamite, qu'on place devant la 
| porte, en trois petits tas. Près de chaque tas, on attache une longue

I
mèche et on couvre l ’explosif d’un peu de terre. Le feu est mis aux 
mèches, et le commandant m ’ordonne de le suivre. Toujours à cheval, 
il s’éloigne en toute hâte, et je fais de même. Peu d’instants après 
de violentes détonations retentirent. Bien qu’étant à grande distance 
de la porte, un morceau de pierre de taille fut projeté jusqu’à nous. 
La porte d'entrée était enfin forcée. On trouve beaucoup d'objets 
réduits en miettes daus l ’atrium. Avec soin, les morceaux de dynamite 
restants furent recueillis et déposés sur la fenêtre à côté, puis nous 
entrâmes dans l ’abbaye. Les soldats cachés dans les taillis nous 

I suivirent. Le « Oberleutnant » donne à nouveau quelques ordres.
I  Les portes fermées à clef sont enfoncées à coups de hache. On ouvre 
l/es fenêtres; on casse les vitres à coups de crosse de fusil. On entre 
f  dons la bibliothèque.- Un des officiers me dit qu’il est catholique. 
1 * C’est un curieux métier, Monsieur, que vous exercez », me dit-il.
I  f n soldat me conseilla de demander les livres et de les transporter
I  sur une charrette à notre couvent de Blauwput. « car, dit-il, des cou-
I » vents on peut toujours les rebâtir, mais comment reconstituer
I » une telle collection de livres? Ce serait irréparable! » La voix de
I Reinbrecht se fait entendre de rechef. Je dois rester près de lui.
II Nous entrons à la chapelle. Le commandant est profondément ému.
I Montrant le tabernacle : « C’est là, n’est-il pas vrai, ce que vous
I * autres catholiques, vous avez de plus sacré, d it-il? Qu'en faire? >> —
I n Mais, répondis-je, le sauver! » — « Eh bien, c'est à vous de le
I » faire, repartit-il. Combien de soldats voulez-vous pour vous aider
I *fl l'enlever? » — Deux hommes suffiront. Monsieur, « emporter
I * ce tabernacle. * Aussitôt on le transporte hors de la chapelle, de 
l\»‘éme que la croix du maître-autel, le lutrin du chœur, etc. En toute 
y  hâte je cherche la clef du tabernacle dans la sacristie et je l'y trouve

heureusement. De suite, je pus constater que les saintes hosties avaient 
été consommées. La lampe du Très Saint-Sacrement était cependant 
encore allumée.

» Les chaises sont mises en tas, les cierges enlevés des chandeliers 
et tout est disposé pour l ’incendie. Dans la sacristie, on fouille tout. 
Le commandant voulut sauver encore les objets les plus précieux. 
On fracture le coffre-fort, et on entasse calices, ciboires et ostensoirs 
dans un panier qu’on transporte à l ’extérieur, ainsi qu'une grande 
quantité d ’ornements sacerdotaux. Reinbrecht prend note de tout cela. 
L ’officier catholique trouve un tronc d’offrandes dans l’une des 
armoires, le force et m'en donne le contenu. « Cet argent, dit-il, donnez- 
» le aux pauvres. » Après cela, on inspecte les caves; et ensuite les 
premier et deuxième étages et les greniers. Nulle part on ne découvre 
un religieux. Dans l’oratoire domestique du R. P. .1 bbé, on sauva 
encore le tabernacle et un petit ciboire. Au musée liturgique, le com­
mandant prend quelques objets de valeur qu’il veut sauver de la des­
truction.

» On remarque dans un des cloîtres de l ’étage, la pharmacie de 
l ’ambulance organisée dans le couvent. Sur une table se trouvent 
diverses bouteilles avec dz l ’acide phénique, etc., à côté de ces bou­
teilles il y  a une grande étiquette qui porte en gros caractères : « Ces 
» flacons renferment du poison ». Le « Oberleutnant » l’aperçoit et 
s'écrie : « Père Césaire, venez voir! » et m ’étant approché : « Oh! 
» comme les Pères sont bons, dit-il, voyez donc combien ils furent 
» charitables et cela au moment de prendre la fu ite ; cet écrit-là le 
» prouve bien'. » Après avoir tout inspecté dans le couvent, on fouille 

aussi la ferme et les dépendances. Entretemps, je suis chargé de 
rentrer encore une fois dans les caves avec quelques hommes, pour 
voir, si quelque religieux inaperçu jusque-là, ne s’y tiendrait pas 
blotti. « Je n'aimerais pas, dit Reinbrecht, qu’il y eut des vies humaines 
» sacrifiées dans l'incendie. » Il me prie de crier partout dans les 
caves : « Pères, veillez sortir de vos cachettes ; on ne vous fera pas de 
» mal. Vous êtes libres, mais on va mettre le jeu à la maison ». 
El les soldats de confirmer en criant ja, ja! M ais peine perdue, 
que cette dernière recherche.

» Dans un coin voici un coffre et quelques valises; celui qui menait 
notre bande se place devant, tandis que les soldats passent outre.
,En remontant, nous nous retrouvons en plein air devant l ’entrée du 
monastère. Le « Oberleutnant » fait rassembler les officiers, pour 
un conseil de guerre; comme je crains qu'il ne s’agisse de moi dans 
cet entretien, je m'éloigne un peu effrayé. Mais le commandant, 
m'ayant fait signe d'approcher, je vins m ’asseoir au milieu, d’eux 
sur l’herbe. On délibère sur ce que l'on va faire. Pas de religieux 
pas d’armes; rien que quelques douilles de cartouches belges, restes 
d'uniformes de troupiers belges, qui passèrent la nuit récemment 
au couvent. Le « Oberleutnant » me regarde d’un air interrogateur 
et me demande : « Que vous semble-t-il. Père. Les soldats allemands 
» sont-ils d’aussi mauvaises gens qu’on le prétend? N ’avons-nous 
» pas montré ici de. l ’humanité? » Je lui répondis qu’il avait procédé 
avec grande prudence et bonté, mais que tous les officiers allemands 
n'étaient pas des Reinbrecht. Remarque qui semblait le flatter passa­
blement. Je lui donnai alors, en quelques mots, plusieurs échantillons 
des procédés allemands à Blauwput. Mais lui. après cela, s'adressait 
à ses compagnons réunis au grand complet : « Que faire, dit-il,
» il y  a ordre de brûler l ’abbaye, sans en rien laisser subsister »!

» L ’officier catholique assis à ma gauche me pousse du coude, 
comme s’il voulait me faire suggérer à l ’officier quelque chose d’oppor­
tun. On réfléchit sur la situation. Après plusieurs minutes, personne 
ne trouvant une solution, je me hasardai à dire : « Monsieur, si 
» vous avez ordre de détruire ce couvent par le feu, il ne vous reste 
» qu’à vous conformer à cet ordre. Toutefois puisque nous n ’avons 
» trouvé ni moines, ni armes à feu, si vous vouliez en référer par 
» écrit à V Etat-Major ; peut-être changera-t-on d’avis ».

« Soit, répliqua Reinbrecht. A insi dit, ainsi fait. Nous allons 
» écrire, mais il est bien entendu que vous signerez avec moi, n’est- 
» ce pas ? »

» J ’acceptai.
» Un compte rendu fut rédigé sur une carte de service (Meldekarte) 

et soussigné par Reinbrecht et par moi. Un soldat cycliste fut dépêché 
pour porter immédiatement ce billet à l’ Etat-Major, siégeant rue 
de la Station. »

** *

Interrompons ici le récit du Fr. Van Bergen, pour y  ajouter 
quelques remarques. Nous avons sous les yeux l’original dé la 
Meldekarte I  envoyée par le lieutenant Reinbrecht à l ’Etat-M ajor.
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Elle ne porte pas la signature du Er. Césaire. Y  a-t-il eu une autre 
pièce, le frère s’est-il trompé dans son récit, nous ne pourrions 
plus le savoir.Le Fr. Césaire est décédé, après avoir été supérieur 
d ’un couvent de sa congrégation à Anvers. La Meldekarte originale 
est écrite au crayon, en caractères latins. Elle est datée du Mont- 
César à 5 heures (heure allemande). La réponse du bas est égale­
m ent au crayon, en caractères gothiques, e t signée v. Manteuffel 
après les mots nicht abbrennen\ La justice nous oblige ici à recon­
naître que si le lieutenant Reinbrecht a proposé de ne pas b rû k r 
l ’abbaye, c’est au major van Manteuffel qu’est due la décision 
d ’épargner le monastère. I l éta it le m aître de la conservation ou 
de la  destruction du  Mont-César.

Il est inutile de faire remarquer que les quelques objets mili­
taires belges, avaient été délaissés par les troupes qui avaient

• séjourné au Mont-César les jours qui précédèrent l ’entrée des Alle­
mands à Louvain.

** *

« Voici le texte allemand de la Meldekarte I (i), envoyée par le lieu- 
tanant Reinbrecht au major von Manteuffel.

» Absender : 3. L. I. 53.
» Abgeg. : Kloster Mont-César bei Lôwen. Dat. : 29. 8. Zeit. 5. 
» A n die E tappen-Kommandantur. Lôwen.
» Nach 4 1/2 siündiger grûndlickter Untersuchung des sehr 

ausgedehnten H losters Mont-César melde ich, dass das VUoster 
anscheinend in grôsster Elle beimeiner A nnâherung von den Insassen 
verlassen wurde. Es stand ganz frissches Essen da, einzelne Betten 
■waren noch marin.

» Irgend welche ïï affen wurden nicht gefunden. X ur eine belgische 
L niformhose, eine Zelfbahn, 2 Kochgeschirre, inehrere Patronen- 
hülsen. Die icertvollsten Heiligtûmer habe ich herausschaffen lassen 
und vorlâufig gegen Luittung dem mich begleitenden Bruder 
V. Bergen ûbergeben. Die I nbrandsetzung ist vorbereitet.

» Das Kloster macht einen sehr vornehmen, nur auf die Nâchsten- 
fûrsorge bedachten Eindruck. Es ist zur Verwundetenplege einge- 
nchtet. A u f Grund dieser Feststellunogen frage ich gehorsamst an, 
ob das Kloster trotzdem in Brand gesetzt werden soll. »

» (s.) Rein brecht,
Oberlt und Kompagnisfiihrer der 3. Komp. 

» Ldw. In f. Reg. 53. »
« N ich t abbrennen! »

(s) v. Manteuffel.

« Les officiers en attendant la réponse s’étaient éloignés. Je restai 
assis sur l herbe avec Reinbrecht. I l me fit alors en peu de mots le 
r&cit̂  de son existence. Entre autres choses, il  me dit : « Père, quand 
» j  états plus jeune, fêta is croyant et j ’étais heureux. A  présent je 
» suis malheureux, je ne crois plus à rien du tout. Mes amis et la 
» lutte pour l existence m ’ont fait changer de conviction ». Je lui 
pris la main et lui dit : * Oberleutnant, Dieu bénira et récompensera 
» avec usure la bonne volonté que vous avez mise à préserver de l ’incen-

(r ) T ra d u c tio n  de la  M eld ek arte  I .
G E x p é d ite u r  : 3. L an d w . In f . 53. C ouven t d u  M ont-C ésar Îez-L ouvain , 

2 9 .  8 . 5  H .
ü A  la  K o m m a n d a n tu r  d 'é ta p e , L o u v a in . '
» A p rès  une rigoureuse- v isite , fa ite  d u ra n t  q u a tre  h eu res  e t dem ie, du  

trè s  \ as te  co u v en t d ;  M ont-C ésar, je  d éclare  q u ’à m on  ap p ro ch e  il  a dû  
eLre e% acué en to u te  h â te  p a r  ses h a b ita n ts .  I l  s ’y t ro u v a it  des rep as  fra îch e­
m en t p rép a ré s ; c e rta in s  l i t s  é ta ie n t  encore chauds.

... *̂.n a d éco u v ert au cu n e  espèce d ’arm es: m ais  seu lem en t un  p a n ta lo n  
m u ita n e  belge, u ne  m arq u ise  de ten te , d eu x  ap p a re ils  de cu isine  e t p lusieu rs 
douilles de carto u ch es . J ai fa i t  déposer a u  dehors les o b je ts  re lig ieux  e t 
p ro v iso irem en t je les ai rem is co n tre  décharge  au  F rè re  v an  B ergen, qui 
m  acco m p ag n ait. T o u t e s t p ré p a ré  p o u r  l 'in cen d ie .

» L e  co u v en t fa it  u ne  excellen te  im pression  e t p a ra î t  v ra im en t n 'ê tre  
d estm e  q u  a des œ irvres de c h a rité  envers le  p ro ch a in . I l  e s t to u t  disposé 
p o u r  le  serv ice  des b lessés.

b E n  p a r ta n t  de ces c o n s ta ta tio n s , je dem ande  en  to u te  soum ission  si le 
co u v en t d o it  q u a n d  m êm e ê tre  incend ié .

(s) R e ix br f .c h t ,
» O b e r le u tn a n t e t  chef de com p. de la  3e com ­

p ag n ie  ,53e rég . d ’in f. de la  landvrehr. s
I Au bas  de la JlIeldekarte, on  l i t ,  é c rite  au  c rav o n  b leu  d ’an iline , la réponse  

d u  m a jo r  M an teuffe l :
3 X e p as  s incend ier. e

» die le couvent bénédictin du Mont-César. Bien siîr, vous reviendrez2 
» à la foi de vos années d’enfance! » .J ces paroles, une violenteI  
émotion bouleversa son visage. Des larmes même lui vinrent aux |  
yeux] et tandis qu’il se faisait violence pour maîtriser son émotion, 1 
il  me dit : « Père, si j ’ai le bonheur de vivre, nous nous écrirons I  
» encore souvent après la guerre1. Voici mon adresse :

<' Oberleutnant Reinbrecht. Commandant de la 3° compagnie! 
» du 53e d ’infanterie de la Landwehr. »

» Je vais également vous donner, me dit-il, sur un papier officiel M 
» une recommandation] et y  apposer le cachet de notre c&mpagnicM 
» De la sorte, on vous laissera aisément passer :

« Je  vous recommande le Frère Césaire Van Bergen, qui dans! 
’> la perquisition opérée au couvent du Mont-César, près Louvain, -j 
» e t autrem ent aussi, me fu t un aide, autant et aussi utilement I 
» qu’il p u t l ’être.

» (s.) Reinbrecht. » <

» l n peu après arriva l ’estafette. Elle rapportait le compte rendit» 
de la visite domiciliaire du couvent. Au bas, l’Etat-Major avait\ 
inscrit : N icht abbrennen! Ne pas brûler !

» Le commandant lut cet ordre à haute voix. Un cri de joie éclata 
soulevant toutes les poitrines. La joie se prolongea quand le lieutenant |  
Reinbrecht donna connaissance de quelques télégrammes, qui annon-l 
çaient : « Les Anglais étaient cernés à Saint-Quentin, que les Aile- 1 
» mands avaient obtenu des succès par ici... avaient réalisé des 1 
» avances par là..., etc.. » -f lors on donna ordre de préparer le dincr.i 
« A ux dépens des Bénédictins », dit en français VOberleutnant'.
« Hâtez-vous, cria-t-il, en se tournant vers ses troupes. T‘o/(s entendit 
» le canon qui gronde] cela n’est qu'à dix kilomètres au plus d’ici.
>' On peut' venir à chaque instant nous faire marcher vers là ! * 
Et se tournant poliment vers moi ; « Père, vous dînerez avec les ojfi- 
» ci ers »,

» M ais auparavant, tous les objets de valeur que nous avions mis 
à l'extérieur furent portés par nous dans la chapelle. Deux soldais 
m’y aidèrent. J'eus soin de glisser dans le tronc l ’argent reçu pour les 
pauvres le midi même de la main de l ’officier.

» Le soir tombait sur ces entrefaites. Le commandant plaça une 
sentinelle à la porte de la chapelle parce qu’il craignait le pillage I 
du couvent abandonné. I l  nie demanda qui était le maire (bourgmestre) j 
de la place. I l  aurait voulu l ’avertir et lui remettre les objets précieux. |  
Je lui fis comprendre que le Mont-César appartenait au territoire I 
de Louvain. « Dommage », dit-il. « Mais, Père, ne pourriez-vous\ 
» pas cacher ces précieux objets dans votre couvent. » Je répondis 1 
que notre couvent était abandonné et que j ’allais prendre la fuite. I 
Ensuite on se mit à table. Les officiers et moi nous étions installés | 
dans la grande salle du quartier des hôtes, oit la table était encore I 
mise. Reinbrecht prit- particulièrement soin de moi, et me servit I 
comme si j ’étais son supérieur.

» Pendant que nous étions ainsi occupés, arrive un messager I 
portant Vavertissement suivant : « La compagnie passera la nuit I 
» à l’abbaye ».

** *

Ici encore nous allons intercaler dans le récit du Frère une pièce I 
im portante dont l ’original est sous nos yeux.

Vers 7 h. 45, heure allemande, le lieutenant Reinbrecht, rassuré! 
sur le sort du monastère, mais craignant le pillage de ses « trésors »,| 
voulut m ettre à couvert sa responsabilité. Il craignait de devoirJ 
quitter le Mont-César avant d’avoir assuré la conservation desH 
objets sacrés qu’il avait sauvés des incendies. Il écrivit donc une! 
seconde carte de service (Meldekarte I I)  que nous reproduisons! 
ci-dessous. Il faut remarquer d’ailleurs qu’il s’exagérait.^ de bomiel 
foi, la valeur des <1 trésors », car il n ’y avait ni « or ni pierres pré-1 
cieuses», ce qui ne diminue en rien le mérite de sa sollicitude, j

La carte est au crayon, en caractères gothiques, elle contient I 
une légère erreur de date 29. 9. au lieu de 29. 8.

La réponse du major von Manteuffel est à l’encre et datée deJ 
8 h. 45 (heure allemande).

La route d ’étape commandée par le Mont-César est celle allautn 
de Louvain à Malines,

(s) s VON M A X T E U F F E L . j>
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Meldekarte II (i).
<< Abgeg, : Kloster Mcnt-César. Dat. 29. 9. Zcit. 7.45.
» A n Etappen-Kommandanlur. Lôwen.
» Ich /rage an, an zeen ich das Kloster Mont-César ûbergeben soll.
» Das Tor ist durçh Pioniere gesprengt worden. Aile Tûren 

iLitrden auf einem Befehl gut gewaltsam erbrocken. Die Fenster, 
sou ie sie nicht zu ôjfnen waren, eingesclilagen u. ailes z. Inbrand- 
selzitng in Stand gesetzt. Die wertvollsten Kirchenschâtze — Gold 
and Steine — eine Wagenladung liess ich unter I nventuraufnahme 
auf den Hof scliaffen. Der Brader V. Bergen zôgert, sie aufzube- 
ïi'ahren, da er morgen abreisen will. Was soi! dann geschelien? 
Auch das ganze ubrige Inventur ist sehr wertvoll, teilweise kostbar. 
•Grosse Bibliothek, Muséum. Im  ganzen Gebâudekomplex ansser 
3/ 53 Mensch.

» Wohin soll die 3/53 fetzt abrûcken?
» (s) Oblt. Reinbrecht. »

« 29. 8. 14, S.45 Abend. Die Kompagnie bleibt dort zur Sicherung 
der dort vorbeigehenden Etappenstrasse, bis sie abgelôst wird.

» (s) v. Manteuffel. »

« Les officiers ne parurent nullement à leur aise en entendant cela; 
car il croyaient que l ’abbaye était abandonnée parce que minée. 
On commença à faire des suppositions; on voulait dormir dehors 
sous le ciel! Je fis de mon mieux pour leur faire entendre raison, 
leur disant que les Bénédictins n ’étaient pas si assoiffés de vengeance 
qu’ils se le figuraient; et, pour les tranquilliser, je leur dis qu’au 
lieu de m ’en aller bien vite, je passerais la nuit au milieu d’eux. 
« Très bien », me dit V Oberleutnant, « de près de moi\ ».

» On décida de descendre au rez-de-chaussée tous les matelas, et 
de les placer dans les couloirs du couvent. En transportant des tables 
et des chaises, on découvrit, dissimulée sous les marches d’un petit 
escalier de pierre, une ouverture pratiquée dans le mur et par ou il 
y avait communication avec -la cave. Cela inquiétait les soldats. 
L'ouverture suspecte fut explorée et bouchée au moyen de tables et 
de planches. On s'étendit enfin pour prendre du repos. A peine au 
lit, le « hauptmann » A la droite duquel j ’avais mon matelas, me 
demande ; « Père voulez-vous peut-être boire encore un coup? » 
'Comme j ’y consens, il me présente un verre d’eau claire. Après, 
il demande si on laisserait brûler la lumière ou non ? Moi, n’étant 
pas sans anxiété sur ce qui aurait pu se passer durant cette nuit de 
la part d'amis ou d’ennemis, je conseillai d’éteindre les lumières, 
d ’autant plus que la lueur rouge de l'incendie de Louvain, livré 
aux flammes, nous éclairait suffisamment. L' « Oberleutnant » 
donna donc l ’ordre d’éteindre les lumières, ajoutant aue les senti­
nelles et la garde feraient bien de la lumière. Comme j ’étais absolu­
ment à bout de forces, je m ’endormis promptement. De temps en 
temps je m'éveillai en sursaut, voyant toujours, à travers les vitraux 
du cloître, le reflet de l’incendie de la ville, qui s’étend à nos pieds. 
Le ciel a une teinte rouge. N uit effroyablel Vers 5 h. 1/2 du matin, 
nous nous levons. Reinbrecht me demande ; « Père, avez-vous bien 
» dormi? » Il charge deux soldats de m ’apporter de l ’eau, du savon 

et un essuie-mains; et veut même charger quelqu'un de me faire la 
barbe. Un officier et un soldat préparent le déjeuner.

» .1 près avoir mangé quelque peu, je me prépare à partir.
» L' « Oberleutnant » vient encore me rejoindre; et me demande 

si cela me plairait de faire connaître aussitôt que possible, au 
R me P. Abbé, sa bonne volonté, — et d’exposer d'une fa-

(1) T ra d u c tio n  de la  « M eldekarte  I I  ».
' E x p é d ite u r  : C ouvent d u  M ont-C ésar, 29. g. 7 h. 45.
» A la K o m m an d a n tu r  d ’é tap e , à  L o u v a in .
■ J e dem ande à q u i je dois re m e ttre  le co u v en t du  M ont-César.
» Les p ionn iers o n t fa i t  s a u te r  la  p o r te  p rin c ip ale . T o u tes  les p o r te s  

■ont é té  forcées su r  m on o rd re ; les fen ê tre s  q u i ne p o u v a ie n t s ’o u v rir , o n t 
é té  défoncées. T ou t est p rê t  p o u r l 'in cen d ie . J 'a i  fa it  t ra n sp o rte r  d an s la  cour 
■toute une charge de v o itu re  d ’o b je ts  p réc ieu x  de l ’ég lise; —  o r e t  p ie rre ­
ries, —  après en  av o ir fa it  d resser l ’in v en ta ire . Le F rè re  v an  B ergen  hésite  
a les garder, parce  q u ’il se propose de p a r t i r  dem ain . Que faire  de ces choses ? 
L 'in v en ta ire  des o b je ts  re s ta n ts  est im p o rta n t  e t  com porte  des choses de 
«rrande v a leu r : v aste  b ib lio th èq u e , m usée, e tc .

■ E n dehors de la 3e com pagnie  d u  530, on  ne v o it personne ici.
» Où d o it se ren d re  à p rése n t la  3e com pagn ie  d u  53e ?

» (s) R e i n b r e c h t ,
ii O b e rle u tn a n t de landw ehr. »

(Au bas de ce tte  MdleekarU, M anteuffel a  é c rit  à  l'en c re  cet o rd re  :)
* 2g. B. 14. 8 h . 45 so ir. Que la com pagnie  res te  là po u r la  sû re té  de la  ro u te  

■d'étape qui y passe, ju sq u 'à  ce q u ’elle so it relevée.
» (s) v o n  M a n t e u f f e l . »

çon un peu détaillée sa manière d’agir. I l  m ’invite à déposer sur 
l’autel central, le portefeuille, que nous avions trouvé et qui semblait 
appartenir à VAbbé du monastère; et d’écrire quelques mots sur une 
carte de visite que l ’on placerait auprès du portefeuille. Ce qui fut 
fait. Reinbrecht me promet de nouveau de m ’écrire souvent, s’il a, le 
bonheur de survivre à la guerre. ( Je lui avais également donné mon 
adresse.) I l  charge quatre soldats de me protéger. « Veillez sur la vie 
» de cet homme », dit-il. « Vous allez tout d’abord l ’accompagner 
» à son couvent; et ensuite le mener jusqu’à la commandature. 
Lui-même me donne un pas de conduite, et me saisissant par les deux 
mains : « Vous m’avez rendu un bon service, dit-il; à votre tour vous 
» n’avez qu’à demander maintenant au commandant Manteuffel de 
» pouvoir prendre le train. I l  peut bien, en retour, faire quelque chose 
» pour vous; et si cela ne vous agréait pas de voyager en wagon avec 
» l ’armée, demandez lui alors au moins deux soldats pour vous 
» accompagner et vous mener ou vous devez être. Voyager seul, à 
» présent, c est'excessivement dangereux !» et finalement me pressant 
la main : « Souvenez-vous de moi parfois »!

» Bien que j ’eusse affaire ici à un ennemi, mon cœur sentit quelque 
chose d'extraordinaire en faisant mes adieux à ce brave « hauptmann ».

» Maintenant en route avec mes quatre gardes ! Nous descendons 
la montagne derrière le couvent. Plus loin-, nous passons par le pont 
du canal, la station du tram vicinal; là nous franchissons les voies 
ferrées de V Etat, en traversant ainsi la. partie brûlée de Blaiiwput. 
En chemin nous essuyons de nouveau des insultes. Un de mes guides 
crie qu’ils peuvent fermer leur... (gueule). Nous arrivons à notre 
couvent, où tout est ouvert. Deux soldats restent au dehors, devant 
la porte. Les deux autres entrent avec moi. Là nous voyous des hommes 
qui à notre apparition se sauvent par-dessus le mur dit jardin. 
Un des soldats les met en joue. Je le retiens, et pour qu’il ne tire pas 
sur eux, je lui dis que ce sont des gens effrayés, et qu’il faut laisser 
la chose ainsi. Les dévaliseurs étaient sauvés.

» En toute hâte, je fais un petit paquet; ferme quelques portes et 
fenêtres, etc., de rechef, en route, avec mes quatre gardes vers M an­
teuffel, le commandant de place de Louvain.

» Celui-ci me reçoit avec grande aménité et exprime sa satisfaction 
de ce que le couvent des Bénédictins ait été conservé. Je lui demande 
la faveur de pouvoir prendre le train vers Diest. « Ce train ne roule 
pas encore », dit-il, « mais les trains vers Tirlemont ou vers Bru- 
» xelles sont à votre disposition. » Je le remercie de sa bonté, et lui 
demande un- passeport bien en règle pour Diest et Montaigu. .4 
l’instant, on accède à mon désir et en voici le contenu (traduction 
française :
« 15e étape mobile.

» Commandanture. » Louvain, le 30-S-1924.
» Le Père Césaire Van Bergen a la permission d’aller d’ici à 

» Diest et à Montaigu.
» Comm. d’Etape. » Le Commandant,

(sceau). » (s) v. Manteuffel,
» major. »

» Manteuffel s'entretient encore quelques moments avec moi.
I l parle d'un nouveau pouvoir central établi hier à Bruxelles, et 
m ’annonce qu’il est arrivé un ordre très rigoureux défendant sévè­
rement tout nouvel incendie ou tuerie. « Mais pour vous, Messieurs 
» les ecclésiastiques, ajoute-t-il, le danger subsiste toujours. I l y a 
» des hommes excités contre l’habit religieux, et quii ne peuvent 
» souffrir la vue d’une soutane; aussi je vous conseille de quitter 
» Louvain le plus tôt possible, jusqu’à ce que le calme y soit revenu ».

» Après cette conversation, je quitte la commandanture, mon sauf- . 
conduit à la main, au milieu de mes quatre gardiens armés, et bien 
un peu moins rassuré que quelques instants auparavant.

» Çà et là, je suis encore plus ou moins insulté et menacé d'un 
fusil.

» A u pont de Blauwput se trouvent deux soldats, qui s’adressent 
à moi : « Monsieur, nous sommes également des catholiques; aujour- 
» d’hui, c’est dimanche, et nous n ’avons pas de Messe ». — <- Je 
» pouvais leur répondre par un regret pareil ! »

» Alors j'allai rapidement à notre couvent, fermai tout aussi 
bien que possible; et je me mis en route pour Montaigu.

» J ’appris en chemin que nos confrères survivants s’étaient 
enfuis jusque Cortryck-Dutzel. Je dirigeai mes pas vers là. l'ers 
■midi, j ’y arrivai et trouvai notre R. Fr. Directeur et nos confrères 
Anthime et Ulric. J ’y rencontrai également les révérendes Sœurs 
et beaucoup d'habitants de Blauwput. Tous furent heureux de. me

*****
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revoir en vie. et me félicitèrent d’avoir échappé aux halles du peloton 
auxquelles beaucoup d’entre eux m’avaient cru réservé.

» Deo gratias!
» Frère Césaire Van Bergen, 

i de la Congrégation des Frères 
■> de Notre-Dame de Miséricorde.

» Blauwput, le 21 juillet 1915. »

cendit au tombeau : mais l'hum anité pour laquelle il était mort, 
s ’est baissée vers lui, et, le levant avec un amour qui n 'a jamais 
pu s’éteindre, elle le tien t dans ses deux mains, ressuscité ! Regardez 
Messieurs, regardez, regardez bien: il est vivant. Regardez encore : 
il ne m eurt plus, il est jeune, il est roi, il est Dieu (1).

«
*  *

Ici s'arrête le récit naïf e t simple du Fr. Césaire Van Bergen. 
Celui-ci ne m anqua pas, dès qu’il le pu t, de raconter l ’histoire 
de ce tragique ■ 29 août ■> au R. P. abbé du Mont-César, e t il lui 
rem it le m anuscrit de son mémoire, en insistant sur la réelle 
bonté du lieutenant Reinbrecht, et sur le désir sincère de celui-ci 
de sauver et l'abbaye e t son trésor d 'objets sacrés.

Dom N o r b e r t  N i e u w l a x d , O . S. B .
lâe  l ’a b b a y e  de  M aredsous 1

(.4 suivre) '

---------------------------------- v \ ' -----------------------------------

Jésus Messie
A quatre-vingt-quatre ans de distance, le même sujet a été 

repris dans la chaire de Notre-Dame. Les conférences d 'A vent de 
1^46 traitèrent de Jésus-Christ . Jam ais sans doute Laeordaire 
ne monta si haut dans son art. Les grandes idées, les nobles senti­
m ents sortaient de son cœur tan tô t comme la lave d ’un volcan, 
à laquelle rien ne savait résister, tan tô t avec des frémissements qui 
ressentaient l'acier et faisaient tou t vibrer dans les âmes, tan tô t 
comme un souffle vivant qui en visitait les replis, tan tô t comme 
une puissance inconnue qui ne s’abaissait vers elles que pour les 
mieux ravir dans les régions inconnues où l ’on entrevoyait Dieu. 
Le regard de l ’orateur é ta it au milieu de sa pensée comme un 
flambeau étincelant... (1)

Le P. Pinard de la Boullaye a prononcé ses conférences de 
carême sur Jésus Messie (2). Il a parlé, le microphone devant lui. 
Les auditeurs sans-filistes de 1930 prenaient leur tasse de thé en 
savourant les doctes leçons du savant Jésuite.

On parle aujourd'hui au monde. Laeordaire parlait à • son siècle ». 
(C était i  expression;. Il fallait, afin de saisir à la hâte ce siècle 
au cœur de ses préoccupations et de ses lu ttes de chaque jour, 
s emparer de sa passion pour les idées de société de liberté, de 
réforme, de dignité humaine. Il fallait lui démontrer que l ’Eglise 
aussi est une société, qu’elle aussi s ’occupe, au profit de l ’homme, 
de réformes, de bonheur, de dignité, de liberté; que Jésus-Christ 
aussi est législateur, que l ’Evangile contient toute une charte 
e t une constitution (3). s

Quelle distance, quatre-vingt-quatre ans! Tous ces grands m ots, 
société, liberté, dignité vont en carrosse. Ils  seraient dépavsés 
dans nos trains d ’ondes. Saluons-les pourtan t encore au passage, 
chapeau bas. Saluons l ’éloquence, dans un de ses plus grandioses 
achèvements. L une quelconque des péroraisons de Laeordaire, 
si nous avons encore quelque sensibilité pour l ’art, nous fait com­
prendre qu il y a un frisson du sublime : Jésus-Christ a donc vaincu 
le tem ps; il a vaincu le grand ennemi, et. en le vovant au haut des 
siècles dans la sérénité de son imperturbable jeunesse, je me 
souviens de ce mot que saint Paul disait de lui dans un antre sens : 
Le Christ ressuscité d entre les morts ne meurt plus. Un jour, il des-

(i) Notice sur ie Père Laeordaire, p. XXIX sniv. Paris, 1S72. 
t l2) PlXAîtX) DE LA Bon. LA TE S.J .Jésus  -Messie, Conférences de Notre- 
Dame de Paris (année 1930). Paris, édit. Spes, 1930.

(3. PerrEyve, dans Notice sur le Père Laeordaire, p. XXV I ] .

L a rt se m eurt. On demande désormais à l’orateur de renoncer" I 
à l'éloquence et d ’aller au fait, le plus vite possible. E t le P. Pinard 1 
de la Boullaye é tan t de son tem ps, va aux faits. Laeordaire m aniait I 
les armes historiques, certes, e t il ne les maniait pas toujours s i  I 
m al; le P. Pinard fait de l ’histoire e t de la critique. La critique e s t J 
montée dans la  chaire de Notre-Dame ! E ntre Laeordaire e t le P. Pi- 1 
nard, il y  a Renan. I l y en a bien d ’autres, mais je cite celui-là., i  
qui est un symbole. Comme le microphone est un svmbole. C 'est 1 
long, quatre-vingt-quatre ans!

Dans l’apologétique du P. Pinard, la grosse partie ne se joue ] 
plus sur l ’utilité  de l ’Eglise. On veu t savoir si sa doctrine, oui ou. j 
non, vient de Dieu. Doctrine n ’oblige que si elle -vient de Dieu_ ] 
E t on veut savoir, en somme, si le Christ est vraiment le révélateur I 
des m ots d ’ordre divins. Vérifiez donc ce point, historiquement é t  ]  
critiquement. Documents en mains, dites-nous si le Christ est un 1 
personnage de réalité, comme les hommes de notre tem ps iz). Puis.. 3 
dites-nous s’il a cru vraiment qu’il é tait plus qu’un homme,e t com- 1 
ment je puis lui faire confiance, e t pourquoi je puis lui faire confian- 1 
ce quand il m ’affirme de lui-même une chose si « énorme .

Dites-nous en somme, à nous qui vivons en cette année 1930.. 1 
dites-nous si, pour nos pauvres petites vies éphémères, le Christ I  
peu t quelque chose. Répondez-nous, à nous qui n ’avons pas vo tre  j 
foi, ou qui l ’avons si peu que c’est comme si nous l ’avions déjà. 9 
perdue, nous donnera-t-il, votre Christ, la vie profonde dont nous- 1 
avons toujours la nostalgie, et la confiance dans la bonté, ou lé  j 
courage de nous surpasser pour nous survivre? - I

Oui, affirme sérieusement le P. Pinard —  j ’ai écrit sérieuse |  
m ent , après avoir songé que c’est, après tout, si banal qu’i  1 
soit, le seul m ot qui convienne pour caractériser son témoignage —  1 
oui, le Christ sera le salut » pour tous ceux qui croiront en lui- I 
Le passé répond de l ’avenir. I l n ’a  jam ais trompé.

Ne voyez-vous pas, d’abord, qu’il est unique, comme est unique j 
an monde l ’Eghse qui le présente ?

0 Rivaux de Jésus, qui êtes-vous?
— Oh, Messieurs, s’il s’agit uniquement pour eux de décliner* 

leurs noms et qualités, ils se présenteront en foule.
■ Voici, venant de l ’Inde, Krishna, Ma ha vira, le fondateur du I 

jaïnisme, e t Çakyamouni. le fondateur du bouddhisme, — de Baby—■ 
Ionie, Mardouk,— de Perse, M ithra,— de Syrie, la déesse Atargatis, 
que les Grecs assimilaient à leur Aphrodite...

Si nous précisons notre question : « Oui êtes-vous, c'est-à-dire*! 
d ’où venez-vous? Quelle est votre histoire? Quelles en sont les-I 
garanties? •>—-dans quel embarras nous les m ettons ’ Aucun d eux' J 
ne voudra nous répondre . »

Unique au monde, l ’Eglise. Comparez donc ce qu elle fut à son- I 
berceau, avec les religions rivales qui se partageaient les raveurs du. I 
monde antique.

La Grèce et Rome, ces deux centres de civilisation dont 1er I 
rôle devait être sans égal dans l ’histoire, étaient envahies par le s  I 
doctrines religieuses les plus capables de les pervertir à jamais.? I 
De Thrace, de Phrvgie. de Syrie, d ’Egypte, des prédicants s y I 
étaient rassemblés. Ils avaient apporté chacun leurs fables contra— fl 
dictoires e t impudiques, provoquant par là-même le scepticisme I

(1) Conférence de Notre-Dame de Paris, t .  I I I ,  p . 1 iS . P a ris , 1S9S.
(2) S n je t t r a i té  p a r  le  P . P in a rd  d an s le Carêm e de  1929.
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des esprits plus judicieux, — leurs rites violents et sensuels, dont 
ou a dit qu’ils sembleraient marquer « un retour à la sauvagerie », 
et cette notion la plus dangereuse de toutes, car elle exalte les 

i âmes par l'apparence d ’un faux mysticisme et les abandonne 
i sans frein à toutes les passions : la notion d u r e  dévotion qui se 
désintéresse de la morale, d ’un salut sans la purification du cœur. 
A Rome comme en Grèce, les lois qui avaient ten té d ’arreter ou 
d’endiguer au moins ces pernicieuses nouveautés avaient cédé 
tour à tour sous la pression des foules. Les protestations des philo­
sophes avaient été sans effet. Seigneur! Seigneur, l ’avenir du 
monde est en jeu! Si vous surveillez du haut des cieux le cours des 
siècles, n est-ce pas le moment d ’envoyer sur terre un homme 
autorisé par quelques signes manifestes de votre assistance, un 
homme qui vienne dire à ces apôtres du polythéisme : « Arrière! 
Assez ! », à ces m ultitudes que leur parole égare : « Le salut, je vous 
l'apporte ! », un homme, ou plus qu’un homme, capable de s’attacher 
les esprits par la sublimité de sa doctrine, les cœurs par la générosité 
de son sacrifice, capable enfin de réaliser ce que le paganisme n ’a 
pas même entrevu : souffrir en expiation du péché? 
j  » Or, c est à cet instant de l ’histoire, Messieurs, que Jésns s’est 
présenté au monde, à cet instant qu ’il s’est offert sur la Croix: en 
pleine conscience de donner à ses disciples la preuve d ’affection 
la plus décisive qui puisse être : mourir pour ceux qu’on aime. 
'Je vous le demande : n ’y a-t-il pas lieu de soupçonner dans sa vie 
et dans sa mort une intervention de la Providence que partout 
ailleurs tou t nous interdit de supposer ? »

J ai tenu à citer in-extenso cette page robuste, très moderne, 
et qui découvre bien les ressorts de l ’apologétique du P. Pinard. 
Théologie et critique y ont fait la paix.

Qu’on ne s ’attende pas d ’ailleurs à voir le P. Pinard de la Boul- 
laye innover en tout. Sa grande innovation, c’es t la confiance 
inconditionnée qu’il accorde à la méthode critique, capable d ’as­
seoir d une façon définitive la foi de nos générations avides de 
clarté. Confiance méritoire encore aujourd’hui, et grosse de consé­
quences.

Pour le reste, perm ettons à l ’orateur de Notre-Dame, au X X e siè­
cle, de rendre la vie, par sa science et sa critique, à ces vieux argu­
ments que les apôtres colportèrent dans le monde pour le convertir 
à Lelui qui les avait conquis : le témoignage de Jésus sur lui-même, 
qu il faut recevoir, car « jamais les vertus qui commandent la 
confiance n ’ont été portées à ce point de perfection », — le témoi­
gnage des prophètes, et enfin, — le témoignage de la Résurrection. 
Le 1’. Pinard établit le fait de la Résurrection par une fine étude 
critique des documents, et il étale en face les fantaisies que le 
rationalisme a imaginées sans pouvoir encore arriver à sortir de 
ce dilemme : ou renoncer aux lois historiques qu ’il se vante d ’avoir 
formulées, ou rejeter le principe qui lui donne sa raison d ’être, la 
négation du Surnaturel.

** *

S il me fallait dire ce que je préfère comme genre, l ’éloquence 
de Lacordaire ou ce genre plus didactique que le P. Pinard de la 
Boullaye va m ettre à la mode — car nous aurons bientôt le ser­
mon savant, croyez-moi — je ne serais pas tellement embarrassé.
J irais écouter Lacordaire, comme on va à une fête du cœur et 
aux tressaillements du beau, mais j ’enverrais tous mes amis les 
yncrédules au sermon du P. Pinard.

L u c i e n  Ce r f a v x ,
P rofesseur au  g ran d  sém inaire  de T ournai,

• - M a ître  d e  conférences à l ’U n iv e rs ité  de L ouvain .

Le sacrifice  eu ch a ris tiq u e  
d ans la  tra d itio n  africaine  0

Saint A ugustin  : La présence réelle
Dans le tem péram ent africain, nous dit-on, le Berbère dispute 

toujours au Romain la première place. Mais s’il y eut un Africain 
dont l’imagination vive e t le sentiment passionné se rangeaient 
au service de qualités toutes romaines, ce fu t sans aucun doute 
saint Augustin. L ’élévation des idées s’alliait chez lui à des vues 
très réalistes, la hardiesse des grandes conceptions à l ’esprit 
d ’ordre et d ’organisation méthodique. M ais. par-dessus to u t . i l  
gardait un  cœur enflammé de charité et large comme le monde.

Le génie le plus original du christianisme antique, et peut-être 
du christianisme tou t court, s’est montré constamment d ’une 
fidélité scrupuleuse à la tradition ecclésiastique. Esprit universel, 
il est cependant fortement attaché à cette Eglise africaine et à 
l ’enseignement de ses docteurs. On pourrait, en partan t de ses 
œuvres, remonter cette route traditionnelle, par delà saint O ptât 
e t saint Cyprien, jusqu’à Tertullien, e t retrouver tou t le long du 
chemin les mêmes pierres milliaires portant l ’empreinte de la 
foi eucharistique.

Leur témoignage est éloquent et enthousiaste, même si les 
term es de l ’inscription sont parfois voilés. Les fidèles les compre­
naient, niais la discipline de l ’arcane, devenue plus sévère au 
R  e siècle, ne perm ettait pas d ’exposer aux regards des caté­
chumènes le plus auguste de nos mystères.

Ajoutez qu’à cette époque le grand public n ’est pas saisi des 
questions eucharistiques : aucune controverse doctrinale ne s’agite 
autour du problème de la présence réelle ou de la nature du sacri­
fice.

Ces constatations sont importantes. Xous voyons le grand édu­
cateur de la pensée chrétienne se servir plus d ’une fois de cet 
arcane pour exciter la pieuse curiosité de ses candidats au baptême. 
L ’artifice oratoire est plutôt gênant pour qui ne prête à saint Augus­
tin  que des théories symbolistes. Pourquoi de parti pris accumuler 
les ombres, si la Messe n ’est autre chose qu’une mémoire de la 
passion, le pain consacré un simple symbole du corps du Christ ? 
Comment la révélation, savamment ménagée, pourrait-elle émer­
veiller les néophytes, habitués de longue date au langage figuré 
de l ’Eglise? A l ’heure de l ’initiation, ils n ’auraient plus rien à  
apprendre.

Il est to u t aussi difficile, dans l ’hypothèse, de justifier le voca­
bulaire franchement réaliste, qui depuis les origines de la litté ra­
ture africaine se développe e t se concrétise, pour atteindre chez 
l ’évéque d ’Hippone une hardiesse presque déconcertante.

Les fidèles, non seulement reçoivent le corps du Christ, mais ils 
boivent le sang de la croix et s’abreuvent au prix de notre rédemp­
tion. Bibere pretium nostrum, voilà certes, un raccourci qui donne 
à penser. Sur la table de l ’autel se trouvent le corps e t le sang 
de Jésus, dont l ’adm inistration et la distribution sont confiées aux 
prêtres. Le pain de la Communion n ’est autre que la victime du 
Calvaire, l ’Eucharistie, c’est le Fils de Dieu: de sorte qu’on peut 
dire en toute assurance que les fidèles mangent l ’agneau immaculé, 
c est-à-dire le Christ en personne, qu’ils se nourrissent du Verbe 
étemel et mangent le Crucifié. Que voulez-vous de plus ? Les mets 
distribués aux convives, prodige inouï ! c’est le Seigneur lui-même 
qui invite au banquet!

Dès lors, qu ’ils communient tous les jours pour remédier à leurs 
fautes quotidiennes, ou qu’ils choisissent des dates plus solennelles 
afin de mieux se préparer, pourvu qu’ils gardent des sentiments 
de vénération tout à fait particulière, les fidèles agissent bien, 
puisqu’ils honorent à l ’envi le sacrement du salut par excellence. 
Mais la communion quotidienne reste préférable, et constitue 
en somme le régime normal. L ’idée n ’est pas nouvelle au siècle de 
Pie X.

E t pourquoi recevoir le corps dominical avant toute autre 
nourriture ? Mais le Saint-Esprit lui-même le veut ainsi, pour sauve­
garder l ’honneur d ’un si grand sacrement; c’est là le but du jeûne 
eucharistique observé dans le monde entier. Dans l’intention du 
grand prédicateur, le rappel des miracles eucharistiques dont

(i) Voir la Revue catholique du 4  juillet.
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Carthage est fière, le tra it touchant de l'aveugle guéri par le contact 
de la sainte hostie, doivent commander à tous la même attitude 
de respect, ou mieux encore d adoration.

L’exégèse biblique du  docteur d'Hippone lui pose panois 
d'étranges problèmes. Dieu seul est adorable, et \ oici que le psal- 
miste lui crie : Adorez l'escabeau de ses pieds Ps. Q>. Q ■ c est- 
à-dire la terre, d'après un oracle du prophète Isaie (61. i  . Mais 
adorer la terre, c'est un sacrilège! >*on, certes! le V e r b e  a pris un 
corps terrestre, et cette chair qu’il nous doime à manger dans 
l ’eucharistie, il ne faut pas la recevoir sans l ’avoir au préalable 
adorée, non pas, il est vrai, à cause d ’elle-même, mais à cause 
d u  Saint qui s'en est revêtu e t qui exige, pour elle, sous peme de 
péché, un culte d ’adoration. _ .

Ailleurs un autre tex te  du Roi-prophète l'arrête. Hésitant. 
Dans sa traduction im parfaite du premier livre des Rois 
il lisait que David se po rta it dans ses mains, îerebatur manions 
suis a ttitu d e  inconcevable. Comment exposer cette phrase à la 
le ttre? En l'appliquant au Christ : lui portait réellement son corps 
rlans ses mains, en prononçant cette parole : Ceci est mon corps. 
Sous les espèces familières aux fidèles, c 'étaient d une iaçon 
cachée mais réelle sa propre chair e t son propre sang qu il d istri­
buait à ses apôtres.

Si l'ardeur apostolique de 1 evêque africain expose plutôt rare­
m ent le dogme eucharistique pour lui-même, nous avons cependant 
Hans plusieurs de ses théories de combat, des sources indirectes 
de lumière qui, par leurs rayons convergents, éclairent partaitem ent 
son idée.

C'est d'abord l'abom ination de la communion indigne, cnez ies 
schismatiques. les hérétiques et les pécheurs. Si la présence eucha­
ristique est purement svnibolique. e t la Communion rien d autre 
q u ’une affiliation au Christ e t à l’Eglise, il n ’y a pas lieu d'hésiter : 
les destructeurs de l ’unité du corps mystique ne possèdent plus 
le sacrement: conclusion en opposition formelle avec la aoctnne 
augustim enne. Les difficultés de saint Lyprien sont désormais 
dissipées. L 'Eucharistie, to u t comme le baptême des hérétiques, 
est valide, quoique sans fruit, puisqu ils gardent les dons de 
Dieu et de l ’Eglise pour en abuser, telle la courtisane infidèle 
les présents de son époux légitimé. << Ce qu i! ±aut leur ô tel ■ 
c’est l ’erreur dont ils sont malheureusement imbus, mais non les 
sacrements qu’ils ont reçus comme nous et qu ils conservent pour 
leur peine et leur condamnation, puisqu’ils les ont indignement, 
quoique véritablement avec eux ». L Eucharistie reste le corps e. 
le sang adorables, même pour les impies qui la reçoivent en déchi­
ran t la robe sans couture, qui se nourrissent de ce pain unique, 
signe et instrum ent de l ’union, tou t en détruisant ses eîiets salu­
taires. , .

Leur communion est sacrilège, comme celle des mauvais cùre- 
tiens. comme celle de Judas. Il ne suffit pas de se présente! a 
l ’autel et de se munir des espèces consacrées, eiles n auront point 
une efficacité magique. Pour recevoir non pas seulement le sacre­
ment, toujours identique à lui-même, mais le fruit du sacrement, 
c ’est-à-dire la vie spirituelle, il faut préparer une àme innocente, 
qui puisse demeurer dans le Christ e t le Lhnst en elle. L Eglise 
écarte bien les pécheurs du sanctuaire, mais on peut la trom pe^. 
au sanctuaire étemel, près de 1 autel céleste, les criminels n auront 
point d ’accès. Bien au contraire, leur communion indigne sera 
leur condamnation.

Sans la présence réelle cette doctrine devient inexplicable, 
d u  propre aveu de tel de nos adversaires. A ses }eux, ce que reçoi­
vent les méchants reste partaitem ent obscur.

Plus énigmatique encore, ce au on donne aux enfants, incapables 
de tout acte de foi et de charité. E t cependant, même ces petits, 
hélas ! ne seront pas admis à la vie étemelle sans avoir mangé le 
corps et bu le sang eucharistique. Ce principe, l'adversaire des 
Pélagiens le proclame sans se lasser. Xon sans raison, dit-il. les 
chrétiens puniques donnent à l ’Eucharistie le nom de \  ;e. .

Ce n ’est pas que dans l'immensité de l ’œuvre littéraire de saint 
Augustin, on ne puisse glaner des phrases, nombreuses même, qui 
semblent reconnaître au pain consacré une ''a leur purement 
symbolique. Lui-même heureusement a pris soin de nous docu­
m enter sur le fond de sa pensée.

Rappelez-vous la notion générale du sacrement : elle revêt 
ici un intérêt capital. Le signe externe, en somme, n 'a qu une 
importance relative, une valeur de figure et de phenomene que 
la  philosophie du disciple de Plotin, du moins dans sa première 
période tend encore à minimiser. Il nous faut, au contraire, honorer

les réalités invisibles que le signe évoque à l’esprit, e t prendre part i 
par la foi à un banquet spirituel, qui nourrisse le cœur e t l ’ame. 1  

L'intelhgence chamelle des mystères chrétiens, laissons-la à I 
l ’esprit obtus des Caphamaîtes. Ils pouvaient bien trouver dures 
les paroles de Jésus, eux qui s'imaginaient dévorer une chair j 
mise en pièces et s'abreuver du sang de ses blessures. Cette scene j 
de boucherie, ce banquet horrible, mais ce serait un crime! U n e  i  
seule fois l’humanité du \  erbe tu t blessée et brisée : pendant la I 
Passion du  Calvaire: il suffira désormais de rappeler ce tableau J 
sanglant e t d en célébrer pieusement le sacrement visible, afin j 
de nous incorporer sa réalité transcendante : la vie du C hrist! 
devenue incorruptible.

Comment d'ailleurs la chair seule aurait-elle cette vertu sum atu- 
relier Elle-même a besoin d 'être vivifiée par l'E sprit avant de se j 
transformer en source de vie divine.

Xotre intelligence à nous sera spirituelle. Pour se mouvoir a 
l ’aise le monde des mystères, elle doit monter dans un plan] 
supérieur, e t dépasser le témoignage des sens, incapables de saisir 
le Christ sous ie voile des espèces consacrées. Sa présence parmi! 
nous n 'est pas d'ordre sensible, déjà Tertullien nous en avertis­
sait. Jésus est là, notre foi nous l'enseigne, mais nos yeux ne consta­
ten t que le signe ou la figure de son corps. Dans sa forme e t son 
asoect naturel, cette hum anité glorifiée est assise à la droite du 
Pcre: en notre terre d ’exil, nous en avons gardé le sacrement, qnij 
d 'une certaine façon, dit Augustin, est le propre corps du Christ
— c est-à-dire d une façon mystérieuse, au-dessus de nos faibles 
idées — mais toujours réelle, quoique miraculeuse.

Enfin. l'Eucharistie ne trouve pas en elle-même sa raison d'être. 
Tout sacrement est une grandeur dynamique, un signe efficace 
donné par Dieu en vue du fruit opéré merveilleusement dans les 
âmes. Qui s'étonnera, dès lors, en entendant notre superbe orateur, 
oui marche droit au but. isoler dans 1 intérêt de la polémique ou 
de l'édification morale, l'aspect formel des choses, insister et insister 
encore sur cette res sacramenti, cette incorporation au Christ, cette 
unité dans le Christ, mystère d'union, dont le corps réel dand 
l ’Eucharistie est le véhicule, l’instrum ent e t le symbole.

lia is  le signe est vide e t inopérant, s'il ne contient pas réelle 
ment 1 humanité du Sauveur. Xotre vie dans le Christ ne se nourri^ 
pas d ombres, mais de réalité. Dans l ’idée protestante, c'est la :oj 
du chrétien qui produit la présence eucharistique : dans 1 idéq 
d ’Augustin, c'est la présence réelle qui produit et en tretient 
notre" vie surnaturelle. Ravi par la beauté et la puissance de ce, 
chef-d'œuvre divin, son noble cœur laisse échapper ce cri : t q  
sacrement de la piété, ô  lien de la charité, ô  signe de 1 unité 
Qui veut vivre sait où trouver la vie, de quoi nourrir la vie ».
~ Le signe visible peut passer, l'effet invisible reste en éternité! 
Le corps eucharistique se consomme, ie corps mystique, 1 Eglisej 
subsiste unique, vivante, habitant dans le Christ et ie Cnrist e i 
elle.

Le signe sacramentel peut être ravi par des mains impures ej 
des consciences souillées, il ne sortira pas en elles ses effets meii 
veilleux. Les impies possèdent Jésus maintenant, s imaginem Ij 
posséder pour toujours. Illusion! Bien dur sera le ré\eil, quanJ 
retentira la condamnation. A la douce nourriture de 1 unité. ilj 
ont mêlé le fiel du scandale et de l'hérésie: la mort sera leur chat* 
ment, alors que les justes, rendus meilleurs à la table du Seigneui 
seront reçus dans la gloire immortelle des prédestinés.

Le signe visible même avertit les chrétiens de se rendre dignejj 
de la vie qu'ils boivent en abondance à la coupe mystique. C e s  
ici qu’il faudrait lire les sermons de 1 évêque d  Hippone aux noul 
veaux baptisés, capables dorénavant d'entendre une doctriii 
olus élevée et qui doivent apprendre non seulement la LommumoJ. 
fréquente, mais -  conseil toujours actuel -  la Communion ter 
vente et fructueuse. Le prêtre, leur dit-iï, vous présenté 1 Euchs. 
ristie avec les mots, sublimes dans leurs simplicité : C or pus hnsPA 
Les fronts saba-ssent dans la poussière, les levres reponaent e 
trem blant d'émotion : Amen'. Dire Amen, c est souscrire. 4
4 men, c est approuver. Que toute votre vie îépete et pro onc 

cet Amen à la loi de l'union e t de la charité. Rappelez-vous qi 
le pain du Seigneur est fait de beaucoup de grains, e t le vin eue h; j 
ristique de grappes nombreuses. ^ ous aussi, vous êtes ce paM 
unique; .aimez-vous les uns les autres, gardez la même toi, il 
même espérance, une charité indestructible. A \ec  le^ ^ain j? Oj 
l'Ancienne Loi. e t tous les élus de Dieu, v o u s  tonnerez une -eiM 
cité, immortelle et glorieuse dans le Christ.
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S ain t A u g u s tin  : Le sacrifice

Si nous avons besoin d ’une confirmation des convictions réa­
listes de saint Augustin, elle est là, toute prête, dans sa doctrine 
lltl sacrifice, merveilleusement riche et profonde.

Le dixième livre de son chef-d'œuvre, La Cité de Dieu, est consa­
cré en graiide partie à ia notion dii culte. Si la religion e it l ’ensemble 
des liens qui unissent l’homme à Dieu, l'acte rituel de l’oblation 
bst le lien principal résuniant pour ainsi dire tous les autres. 
Le vrai sacrifice eàt ttiute œüvré bonne, faite dans l ’intention 
d'adnérer à Dieu par Une sainte so'ciété. Ce que les hommes ont 
coutume d ’appeler sacrifice; n ’est que le signe visible de la véri­
table offrande intérieure, par laquelle noiis reconnaissons les droits 
souverains de la Majesté suprême.

L ’attitude de l’âme, faite d’adoration et de soumission, voilà 
l’élément primordial, bien qu’il ne doive pas m ettre dans l ’ombre 
le culte extérieur, dont nous avons besoin pour manifester nos 

s sentiments, aussi longtemps que nous vivons dans le corps. Certes, 
les hosties que nous apportons à l’autel ne prétendent pas rendre 
service à Dieu, — infiniment riche, il n ’éprouve aucun besoin de 

, nos présents,—• mais elles sont utiles, que dis-je? indispensables 
à nous qui voulons nous consacrer à Lui avec tous nos actes, toutes 
nos puissances, notre être même.

Que nous sommes loin du formalisme et du ritualisme des phari­
siens! « Il se fait ainsi, d it l ’auteur de cette théologie spiritualiste, 
que la cité rachetée tou t entière doit s ’offrir à Dieu en sacrifice 
universel par l ’entremise de son grand-prêtre; lui-même, tou t 
d ’abord, s’est offert dans sa passion pour nous, lui le chef de notre 
corps dans sa nature humaine. En elle et par elle, il est sacrifica­
teur aussi bien que victime, médiat ;ur, prêtre et offrande tou t à 
la fois. Voilà le sacrifice des chrétiens que l ’Eglise répète-à l ’autel, 
comme les fidèles le savent, et où elle apprend en sacrifiant à 
s'immoler elle-même, »

D ’un seul coup d ’aile, l ’aigle d ’Hippone a dépassé les régions 
explorées jusqu'alors. Tout droit il a plongé son regard dans le 
cœur de cette entité sublime qui est œuvre de Dieu, autant et plus 
que des hommes.

f Le sacrifice unique, véritable et transcendant, c’est le sang de 
JésUs répandu au Calvaire, Ne trouvant pas sur la terre d ’hostie 
parfaitement pure, il s’est immolé lui-même, agneau immaculé, 
voulu du Père ; il se laissa égorger pour laver dans son sang divin 
les crimes de tous les hommes.

L ’Innocence par excellence, Dieu l ’a fait péché pour nous, 
c'est-à-dire propitiation pour nos péchés. E n lui la nature humaine 
a expié ses fautes, e t devant cet holocauste, apaisant le courroux 
de Dieu, tous les rites des anciens se sont effacés comme des 
ombres et des figures devant la vérité. Ces images, qui se m ulti­
pliaient e t se diversifiaient, pour nous apprendre sans ennui 
l’importance de la seule victime rédemptrice, Dieu les a finalement 
rejetées pour agréer l’offrande préparée par ses mains divines : 
le corps très saint du Sauveur.
* Par son oblation volontaire, Jésus devient prince des prêtres 
pour l’éternité; il institue à la dernière Cène un rite nouveau, 
destiné à perpétuer jusqu’à la fin des temps l'offrande de son 
corps et de son sang, mais sous les apparences du pain et du vin. 
Aux privilèges d ’Aaron, il substitue ainsi le sacerdoce étemel 
selon l’ordre de Melchisédech. La prédiction de Malachie s ’accomplit 
sous nos yeux : du lever du soleil à son coucher, nations et peuples 
présentent à Dieu la même blanche hostie.

Il serait malaisé devant ces témoignages, de m ettre en doute la 
réalité du sacrifice de la Messe : mais il nous faut examiner de plus 
près les éléments dont il se compose.

L'objet qu’on offre au Tout-Puissant, ce n ’est pas le pain ni 
le calice. Ils indiquent bien le rite du sacrifice, mais les yeux de 
la foi les regardent dans une lumière nouvelle. La victime véritable, 
c est le corps de Jésus, et ce corps immolé, tel qu’il fu t exposé 
sur la croix, inondé de sang. A ce sang qui nous a rachetés, la 
grande voix des peuples répond Amen ! au moment de la Commu­
nion; car les fidèles désirent, en célébrant ce mystère, s ’immoler 
eux-mêmes à Dieu comme le plus précieux et le meilleur des sacri­
fices, complété par la générosité des m artyrs et l ’adoration des 

| anges.
La question de la forme consécratoire revêt une importance 

spéciale, saint Augustin n ’ayant pas dégagé la notion de la trans­
substantiation. Le soir du jeudi saint, dit-il, l ’Eucharistie fut 
préparée par les mains du pontife suprême et consacrée par sa 
parole divine. La même parole, répétée par le prêtre, produit sur

l ’autel la pï'ésêDçe du corps et du sang du Christ. Parole de sanctifi­
cation, de consécration mystique, de bénédiction, parole qui est 
une prière conforme au précepte évangélique, et lîantie d'une effi­
cacité si mystérieuse, que les plus hautes intelligences n ’arrivent 
pas à la pénétrer. Les hommes d'ailleurs ne sauraient Sanctifier 
ce très grand sacrement sans l ’opération invisible de TEsprit- 
Saint,

De la sorte, nous offrons sous les ordres de Jésus, prêtre principal! 
et pour toujours, ce qu’offrit Melchisédech. Même si l’action 
litiugique est réservée au clergé, tous les chrétiens cependant 
participent au sacerdoce royal, é tant les membres du gfâ-nd-- 
prêtre. Comme Jésus a sacrifié son corps vivant, et en lui l'Eglise 
qui est son corps mystique, ainsi l ’Eglise offre à son tour la vic­
time du Calvaire et, avec elle et par elle, sa propre immolation.

On peut même dire que le Christ est notre autel. E t en effet, 
Ce n 'est pas notre édifice sacré, ni nos présents, ni nos prières qui 
sanctifient le Sauveur; lui-même au contraire, donne à la table 
liturgique sâ- consécration, comme il absorbe dans un holocauste 
de gloire toüs ceux qui, par lui, seront admis à l’autel céleste.

Il est donc établi que le sacrifice de l'Eglise est essentiellement 
un sacrifice relatif. C’est du haut de la croix que le pontife suprême 
nous le recommande ; il nous convie au banquet rituel de sa chair 
immolée et de son sang répandu par des mains impies. La Der­
nière Cène avait inauguré ce rite nouveau; la mort sanglante 
l ’a consommé; à l ’aube de Pâques, la Résurrection l ’a cotuonné, 
en y apposant le sceau de l ’acceptation divine. A ce moment, le 
sacrifice du soir, obscurci par l ’ombre du péché et de la m ort, 
s ’est transformé en offrande du matin, ensoleillée par la clarté 
d ’une vie nouvelle, prémices de la gloire réservée aux prédestinés.

Il appartient de même à l ’essence de la Messe d'étre un rite 
commémoratif. Elle présente à Dieu en souvenir de la passion, 
dans la ressemblance même de cette immolation, le corps et le 
sang de Jésus. Comme les oblations des Juifs annonçaient l ’hostie 
parfaite, ainsi la Messe célèbre la mémoire du sacrifice achevé, 
en offrant et en distribuant le corps et le sang de la victime unique. 
Notre pontife ressuscité est entré dans le Saint'des Saints, s’offrant 
lui-même pour nous. Tous les jours, jüsqu’à la fin des temps, 
l ’Eglise accomplira le sacramentum memoriae de sa mort propitia­
toire. La victime cependant n ’est pas égorgée de nouveau; à 
l ’autel chrétien, le sang ne coule plus, si ce n ’est en symbole. En 
d ’autres termes, l ’immolation de la Messe est représentative et 
sacramentelle, mais l ’oblation est actuelle e t se répète dans la 
liturgie quotidienne. Elle s’achève en im véritable repas sacrifical. 
auquel est invitée toute la maison de Dieu. Voilà pourquoi la 
Messe s’appelle en vérité un sacrifice de louange et de reconnais­
sance. D ’après la grâce de la Nouvelle Alliance, la victime est 
une hostie eucharistique.

Fidèle disciple de saint Augustin, saint Fulgence de Ruspe, a 
résumé cette doctrine en une phrase lapidaire : « Rendons grâces 
à Dieu, dit-il, dans l ’oblation du corps et du sang du Christ; 
reconnaissons sa mort expiatoire et notre Rédemption dans le 
sang, non pas comme un espoir ou une promesse, mais comme 
une réalité heureusement achevée ». L ’âme débordante de joie, 
l ’évêque d ’Hippone s’écrie : «Voilà donc le sacrifice de la paix 
qui nous réconcilie avec Dieu, véritable miracle d'unité. Jésus, 
notre médiateur, reste identique avec le Père qui l’accepte, il se 
fait un avec ses frères qui en bénéficient, lui-même en est le prêtre 
sans péché et la victime sans tache. »

Nul doute que ce sacrifice infiniment parfait ne nous obtienne 
de Dieu toutes les grâces.

Toi, chrétien, quand tu  veux apaiser Dieu pour tes péchés, 
tu  donnes au prêtre de quoi offrir pour ton pardon le sacrifice, 
e t par la chair du Christ tu  obtiens la divine bénédiction. A la 
table eucharistique tu  apprends rhum ilité, tu  reçois la force, 
le cornage, la lumière spirituelle; tu  commences à revivre. Non 
seulement ton àme est saisie du feu divin, mais ton corps terrestre 
mérite l’immortalité, puisque ce feu céleste consume la mort dans 
son triomphe. La Messe nous assure même des bienfaits temporels; 
sa sainteté éloigne les malins esprits qui affligent parfois nos 
maisons, nos biens ou nos serviteurs. Elle nous prépare aux grandes 
lu ttes pour la foi, comme elle fortifia les m artyrs pour le combat 
suprême. Vraiment, c’est une table précieuse où Jésus invite ses 
convives, pour leur apprendre par son exemple le courage de 
l ’immolation totale. Ainsi le diacre saint Laurent répandit son 
sang pour ses frères, là-même où naguère il leur distribuait le sang 
du crucifié.
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Vous comprenez, dès lors, pourquoi l'Eglise célèbre ses mystères 
de préférence sur le tombeau de ses m artyrs ; vous comprenez 
la vénération enthousiaste des Carthaginois pour l’autel-tombeau 
de saint Cvprien, connu sous le nom de mensa Cypriani. Ce n ’est 
pas, d it le docteur d ’Hippone, que nous sacrifions à saint Cyprien, 
à saint Pierre, ou à saint Paul, mais bien au Maître suprême qui 
couronna ces vaillants confesseurs.

X ’est-ce pas légitime aussi que la sainte liturgie récite à la place 
d’honneur leurs noms illustres, non pas pour demander à Dieu 
le repos de leurs âmes, mais pour recommander les fidèles à leur 
puissante intercession. Adorer les m artyrs serait un sacrilège: 
prier pour eus serait leur faire injure.

Instru ite par la tradition patristique, l'Eglise ne prie que pour 
les défunts ordinaires. Ici encore la pénétration augustinienne 
approfondit la doctrine des docteurs africains.

Avec une émotion profonde, l ’évêque se rappelle l ’ultim e désir 
de sa mère mourante : Souvenez-vous de moi, dit-elle, près de 
l ’autel de Dieu. Toutes les fibres de son àme l'attachaient, en effet 
au sacrifice de notre Rédemption. Car elle savait que là se distribue 
la victime adorable qui détruit l’arrêt de condamnation porté 
contre nous par nos péchés.

Au sacrifice du Médiateur, l ’Eglise récite les noms de ses enfants, 
qui sans être gravement coupables ont besoin cependant de pro­
pitiation. L ’oblation liturgique est profitable aux seuls fidèles 
qui, pendant leur vie. ont mérité ce soulagement posthume. 
L ’Eglise le sait, mais elle est mère; et son cœur m aternel se sou­
vient même des âmes abandonnées, oubliées de leurs parents et 
de leurs amis, pour les recommander à Dieu dans une prière 
universelle. Seuls les criminels et les infidèles sont exclus de 
cet acte de charité : la Messe pour les m orts ne saurait suppléer 
ni à la conversion, ni au baptême. Pour assurer le contraire, il faut 
l’audace des Pélagiens. Mais leur doctiine est nouvelle, l'au torité 
de l ’Eglise et sa discipline traditionnelle la réprouvent ouveitement. 
Le sacrifice du corps du Q ui t  ne peut sauver que les membres 
du Christ, régénérés dans les eaux salutaires et nourris du pain 
.eucharistique.

A son épouse, et à elle seule Jésus a légué le sacrifice, comme 
le gage de son union avec elle et avec tous ses enfants. Quand, 
après l ’oblation. les fidèles se nourrissent de la victime immolée, 
ils se sentent transformés en elle, ils deviennent réellement -un seul 
corps avec elle et entre eux; une seule chair, d it 1 Apôtre, parce 
qu’il y a un seul pain que nous mangeons tous, que nous devenons 
tous, quel que soit notre nombre.

Comme les membres du Christ doivent se recueillir dans toute 
tribu  e t dans toute nation, l ’Eglise célèbre le sacrifice même pour 
ceux dont elle souffre persécution. Dieu ne veut-il pas transformer 
ses ennemis en adorateurs parfaits? Puisqu’il veut les sauver, il 
ne leur refusera point l ’unique moyen de salut, le corps de son 
Fils bien-aimé. Le temps de la miséricorde se prolonge. Le prêtre 
à l ’autel exhorte le peuple à haute voix : Prions pour les nations 
infidèles, afin que le Seigneur les convertisse à la foi ; et la foule 
de répondre .1 men ! comme à nos grandes oraisons du vendredi 
saint. Prions pour les catéchumènes pour qu’il leur inspire le 
désir d 'être régénérés. Amen. Prions pour les chrétiens, afin que 
par sa grâce ils persévèrent dans la voie où ils sont entrés. A men !

Seuls les pélagiens détruisent cette piièie en niant son efficacité. 
Seuls les schismatiques la rendent infructueuse, quand ils offrent 
le sacrifice de la paix en déchirant la paix. Triste aberration des 
donatistes, gémit saint Optât, ils ont dressé autel contre autel, 
ils osent célébrer la Messe au nom de l'Eglise unique qu’ils ont 
scindée en deux.

Il est temps de conclure. Quand l ’assistance nombreuse, obligée 
d ’écouter le sermon debout se fatigue, dit saint Augustin, l ’orateur 
doit annoncer la fin e t finir réellement.

Jetons un regard en arrière. Pour saint Cyprien comme pour 
saint Augustin, au centre de l ’Eglise se dresse l ’autel, au centre 
de la vie chrétienne rayonne l ’Eucharistie. Elle est la source 
de notre vie surnatuelle; elle nous inspire les pensées salutaires 
et le courage des actes héroïques qui nous rendent dignes de cette 
vie pour toujours. Personne, peut-être, après saint Jean, ne fut 
si pénétré de cette idée que l ’évêque d ’Hippone : elle domine et 
transfigure toute sa théologie.

Ah. si nous méditons davantage ce mystère de notre divinisation 
dans le Christ ! Dans quelle lumière nous apparaîtrait alors l’Eucha­
ristie! Il nous faudrait pour l ’admirer les yeux de saint Louis, 
roi de France, étendu sur son lit de cendres, au moment de sa 
dernière Communion.

De quel élan irrésistible son âme se portait au devant de son 
Dieu à ce moment suprême! O sainte colline qui fut témoin de 
ces transports! O terre d ’Afrique, si magnifique d ’esprit chrétien, 
si durement éprouvée par des fléaux sans nombre, mais si tenace 
dans sa volonté de vivre pour le Christ!

O terre ardente et tourmentée et malgré tout si pleine d ’espoir ! 
Carthage punique, rasée par les Romains, put renaître de ses 
cendres. Carthage chrétienne se releva toujours par l ’énergie 
de ses pasteurs. Au sortir de l ’épouvante des persécutions, elle 
entra avec la gloire de ses m artyrs dans le siècle d ’or de saint 
Augustin. Après la ruine vandale, elle sut produire un renouveau 
catholique, éphémère hélas! bientôt noyé dans le triomphe de 
l’invasion arabe. En ce moment, le monde entier a les regards 
fixés sur sa blanche cathédrale, œuvre de cet homme d élite, le 
cardinal Lavigerie. Le monde chrétien espère. Après cette longue 
nuit n ’est-ce pas l ’aurore d ’une vie nouvelle qui s ’annonce, pour 
elle et pour l’immense continent noir dont elle dirige les destinées.*' 
Fasse Dieu que les siècles à venir puissent contempler, ravis, cette 
merveille : l ’Afrique au Christ eucharistique!

G. P h i l i p s .
Professeur au  G ran d  S ém inaire  de Liège.

--------------------------------- N ------------------------------ —

Après l’évacuation
La libération de la Rhénanie clôt la première période de 1 après- 

guerre. E t il se pourrait bien que la seconde période f û t  plus dra­
matique encore, car le chapitre qui vient de se terminer a laissé 
im grand nombre de facteurs de désordre soigneusement disposés 
par l’ignorance et les vices des parlementaires qui firent la paix-

Mais laissons l ’avenir et résumons les résultats acquis.
Dans les relations directes entre l'Europe centrale et les alliés 

d ’hier, il faut distinguer deux résultats principaux : 1 économique 
et le politique. Au point de vue économique, la guerre fu t désas­
treuse pour l ’empire allemand, portant à sa suprématie indus­
trielle un coup terrible. Tout fut fait pour restaurer le Reich. 
X ’est-il pas le principal domaine, en Europe, pour 1 investissement 
des capitaux américains:' La finance internationale, agissant de 
son nouveau centre à Xew-Yôrk. usa de sa grande puissance pour 
rem ettre en marche, à toute vapeur,la machine industrielle judéo- 
germanique. Mais quelque chose clocha et les projets ont échoué. 
Ceci est dû, en partie, aux difficultés générales que rencontre 
partout le capitalisme industriel avec ses masses énormes de 
chômeurs, une classe ouvrière de mauvaise volonté, un contrôle 
anonvme, secret et fuyant ; en partie au découragement qui a 
gagné l ’élite dirigeante de l’Allemagne protestante à laquelle 
la guerre a enlevé 1 atmosphère politique et sociale qui lui est 
nécessaire.

La classe movenne et la classe supérieure protestantes, les pro­
fesseurs et leurs élèves- en particulier les savants et les ingénieurs, 
les officiers supérieurs, les grands propriétaires fonciers de l’est, 
tou t ce faisceau de forces sociales qui maintenaient et assuraient 
la puissance de l ’ancienne machine des Hohenzollem. prospéraient 
dans une atmosphère sociale où 1 invincibilité de leur armée 
était tenue pour certaine, où la décadence de la France et de 
l'Italie ne faisaient aucun doute, où le meurtre de la Pologne 
était considéré comme définitif, où les populations agricoles du 
sud et de l’ouest suivaient allègrement dans le sillage de la domina­
tion prussienne parce que la domination de Berlin leur donnait 
l ’ordre e t la prospérité, et la conscience d une supériorité sur les 
peuples voisins.

La guerre fit table rase de tout cela. A une obéissance a u t o m a t i - ,  

que d ’une classe gouvernante ont succédé de violentes récrimina-



lions contre elle de la part du prolétariat du nord industriel; les 
catholiques du Rhin et du hau t Danube, bien que constitutionnel- 
lement plus assujettis que jamais à Berlin, sont moralement 
beaucoup plus indépendants et, en général, la vie de l ’ancien Reich 
est impossible dans cette atmosphère du nouveau.

D autre part, politiquement, 1 œuvre de Bismarck a résisté 
et est moralement plus forte que jamais. L ’unité de l ’E ta t qu’il 
forgea, en excluant les Allemands du moyen Danube, reste forte 
et permanente. Le contraste entre l ’unité politique de cet E ta t 
et ses troubles économiques grandissants pourrait être le problème 
capital de la prochaine décade.

** *

L ’influence de la guerre sur la France est un paradoxe du com­
mencement à la fin. Je ne prétends pas en découvrir les causes, 
mais les faits sont assez intéressants en eux-mêmes sans se tour­
menter à propos des causes. Tout homme suffisamment instru it 
v ous eût dit et tous les gens avertis vous disaient partout, 
il y a dix ans — que la question de vie ou de mort pour la France 
était la survivance du parlement français.

Si le parlement survivait, la France é ta it condamnée. Elle avait 
perdu la moitié de ses hommes en âge utile; elle é ta it profondément 
divisée sur la seule chose qui' compte, c’est-à-dire la religion, et 
les intérêts de la finance internationale étaient exactement opposés 
aux siens. D ’après toutes les prévisions — les parlementaires fran­
çais toujours coupables des mêmes extravagances méprisables et 
mortifères comme s il n 3” avait pas eu la guerre, la grande querelle 
religieuse restant toujours ouverte — la France devrait être au dé­
sespoir et en pleine décadence. La finance internationale chassa les 
Français de la Ruhr en ruinant leur franc. Elle les priva de répa- 
îations légitimes; dans son duel avec une classe paysanne qui ne
I intéresse aucunement — car la finance internationale ne lui 
a\ ança pas de capitaux et ne détient sur elle aucune hypothèque

elle remporta une victoire complète. E t malgré cela, pour des 
raisons inexpliquées, la France est toujours jdIu s  prospère et, 
pour l ’instant, socialement contente. Vous y voyez le bien-être 
partou t, vous constatez que les gens y sont raisonnablement heu­
reux; les principales traditions du pays sont restaurées; les reli­
gieux sont rentrés et les réserves d ’or de la Banque de France 
empêcheront toute attaque nouvelle de New-York.

L ancienne armée n’est plus : elle est remplacée par une milice.
II y a un contraste violent, en ceci, entre la France et le Reich 
qui possède 1 armée de loin la mieux organisée du monde, armée 
professionnelle, avec service à long terme, et de tout premier ordre 
à tous les points de vue.

Mais les Français possèdent également le noyau d ’ime armée 
professionnelle, aussi nombreuse que celle du Reich, avec, évidem­
ment, un armement supérieur, et des effectifs, bien plus nombreux, 
niais d hommes ne faisant qu’un service très court. Il faut dire, 
toutefois, que la supériorité m ilitaire appartient, en ce moment, 
à l’Allemagne.

** *

Le changement le plus im portant dû à la guerre, du moins en 
ce qui concerne les résultats extérieurs et évidents, est le change­
ment opéré en Angleterre dans la situation internationale de l ’E ta t 
anglais, comme aussi dans sa constitution interne. Ce changement 
a \a it commencé bien avant la guerre, mais celle-ci l ’accéléra et 
le confirma.

L Angleterre a cessé d e tre  un E ta t aristocratique. Jusqu’à 
présent, elle n ’est pas encore devenue autre chose. Les Anglais 
n aiment pas la démocratie e t n ’en essaieront probablement jamais. 
Le principe aristocratique qui animait l’ancienne Angleterre n ’est
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plus. Les restes de son ossature et de ses institutions perdurent
Un grand nombre des organes par lequel il fonctionnait __ les
écoles publiques, par exemple — restent toujours aussi vigoureux 
qu auparavant. Mais lam e  de la chose, c'est-à-dire le désir d ’être 
gouverné par une classe sociale spéciale, la gentry, et une gentry 
assurée que son autorité est et sera indiscutée, cette âme a quitté 
le corps de 1 E ta t. Impossible de prévoir ce qui en résultera. Rien 
de positif n ’est en vue; rien ne paraît être en passe de combler le 
vide. La Chambre des Commîmes est devenue ridicule, e t la con­
duite de ses membres les plus mis en vedette n ’est plus qu’une farce. 
Leur prestige a disparu et ne pourrait être restauré.

Toutefois le patriotisme, qui fut nourri et trempé par la consti­
tu tion  aristocratique de la société, est plus vigoureux que jamais. 
Ln autre effet d ’une aristocratie, l ’identité entre les tribunaux 
(le pouvoir judiciaire) e t le pouvoir exécutif, e t donc le contrôle 
absolu du gouvernement sur l ’individu, a également survécu 
plus puissante que jamais. Mais il y eut un curieux développement. 
Quand l ’Angleterre était gouvernée par la gentry, l’autorité de
1 E ta t sur l ’individu par l ’identité du judiciaire e t de l’exécutif 
é tait exercée dans d 'étroites limites. E t c’est ce que nous voulons 
dire quand nous affirmons que dans une société ancienne et com­
plète de grande étendue le citoyen privé est plus libre sous un 
gou\ ernement aristocratique que sous toute autre forme de gouver­
nement. Le pouvoir absolu demeure, mais les limites de son action 
ont été mises en pièces. Aujourd’hui, en Angleterre, le citoyen 
p ri\é  est sujet à une plus grande pression de la part de l ’E ta t 
que dans n'im porte quel autre pays d ’Occident. De plus, l’esprit 
dans lequel cette sujétion universelle est acceptée promet une 
pression plus grande encore, bien qu’il y  a it un domaine ou la 
lim ite soit atteinte: celui des impôts.Ici le contrôle absolu de l ’E ta t 
sur 1 indi\ idu a touché, et peut-être dépassé, le maximum. Impos­
sible d imposer davantage. Il est même probable que dans un ave­
nir prochain, une forme quelconque de répudiation occidte sera 
nécessaire.

La situation extérieure e t internationale de l ’Angleterre a 
changé aussi profondément que sa condition interne. Par l ’évo­
lution de 1 armement moderne pendant la guerre, le pays a cessé 
d être stratégiquem ent une île. Par l’alhance virtuelle avec les 
Etats-Unis, en fait une dépendance bien plus qu’une alliance,
1 Angleterre a perdu cette puissance de blocus qui était sa seule, 
mais aussi son invincible arme. E t c’est peut-être un svmptôme, 
ou un effet, de tou t cela que, pour la première fois depuis deux 
cents ans, la politique anglaise vis-à-vis des rivaux et vis-à-vis 
des colonies est devenue incertaine. Tout le monde s’en rend 
compte. On n a pas encore découvert de remède, et peut-être 
la situation n en comporte-t-elle pas. On pourrait suggérer que 
la première chose à tenter serait une bonne compréhension de
1 Europe et une estim ation soigneuse des forces qui v sont en action 
de manière à perm ettre à 1 Angleterre de toujours se ménager une 
balance en sa faveur. Mais comment sauvegarder une pareille 
action compensatoire instinctive en fait de politique extérieure 
sans une gentry à la tê te  et en dépendant des Etats-U nis qui n ’ont 
aucun intérêt dans le problème européen et n ’ont donc aucun 
besoin de l’étudier ? E t si, dans un pays comme le nôtre, la déli­
cate machine des affaires extérieures ne peut être manœuvrée que 
par une gentry au pouvoir, comment la machine de l’adm inistration 
coloniale c est-à-dire, pratiquement, l ’Inde (car rien n ’est 
comparable en importance à l ’Inde) — peut-elle être sauvegardée 
sans gentry ?

H i i .a i r e  B e i x o c .

DES IDEES ET DES FAITS

V
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La philosophie catholique 
de la v ie 1

Une des joies les plus vives du publiciste. c’est de pouvoir 
signaler à ses lecteurs les ouvrages qui m éritent d 'être lus, médités, 
pieusement conservés.

Qu’il s’agisse de spiritualité, de science, de philosophie ou d ’art, 
la rencontre d ’un grand livre est une circonstance providentielle, 
qui décide parfois de toute une orientation intellectuelle.

C’est un plaisir de ce genre que j ’éprouve aujourd’hui à pré­
senter à nos lecteurs l ’im portant ouvrage de l ’abbé F. De Hovre, 
docteur en philosophie, professeur de pédagogie à Anvers.

** *

Avouons d'emblée que le livre porte un défaut apparent. Péda­
gogues, pédagogie ! Comme ces mots sonnent mal à l ’oreille 1 
Pour la plupart d ’entre nous, le pédagogue est un insupportable 
pédant, un marchand de recettes intellectuelles qui ne valent guère 
mieux que les remèdes des charlatans.

La pédagogie nous semble une science de cuistres qui se figurent, 
qu’avec une gymnastique appropriée on fera ce qu'on voudra de 
n'importe quel imbécile : un savant, un philosophe, un poète 
ou un saint.

Ce n’est pas du tou t cela que se propose M. De Hovre. Si j ’ai 
bien compris, il y a dans la pédagogie, au sens large du mot deux 
parties. L ’une qui s ’appelle la didactique constitue en quelque 
sorte la technique des divers enseignements et de la formation des 
caractères.

Maniée par un homme de la valeur de W ilhnann, elle peut 
acquérir une grande importance intellectuelle e t morale. Au- 
dessus d ’elle cependant et la dominant, il y a la philosophie péda­
gogique qui a pour objet les principes directeurs de l'intelligence, 
de la volonté e t du  cœur.

C’est là le domaine propre de l ’auteur qu’il administre avec 
un incomparable maîtrise.

Pour le succès de son livre, pour le plus grand profit de ses lec­
teurs éventuels M. De Hovre aurait bien fait de dissimuler au tan t 
que possible cette triste  épithète de pédagogue qui risque d ’effa­
roucher le public.

Son vrai titre, celui qui correspondrait à sa substance serait 
bien, me semble-t-il : Philosophie catholique de la vie.

** *

L’ouvrage de l ’abbé De Hovre contient tan t de richesses qu ’il 
est impossible de les énumérer toutes en un seul article. Heureu­
sement, il est si fortement charpenté que l'esprit ne peut s’égarer.

Dans les deux premières parties les plus im portantes peut-être 
au point de vue doctrinal. l’auteur montre le lien organique qui 
joint la pédagogie à la philosophie e t il trace les grandes lignes 
de la philosophie catholique de la vie.

La deuxième partie est consacrée à quelques représentants 
typiques de la pédagogie catholique. E t savez-vous quels noms 
figurent à ce tableau d ’honneur?

G. S. Spalding, l ’éminent évêque américain de Peoria; Mgr Du- 
panloup, pour la France: le cardinal Xewman pour 1 Angleterre, 
notre cher car d in a l  Mercier; pour l ’Allemagne, V illmann relative­
ment peu connu dans les pays latins,mais qui est .peut-être, le phi­
losophe catholique le plus pénétrant de l ’Allemagne moderne.

Cette partie est de loin la plus longue. L ’auteur ne se borne pas 
à nous donner une esquisse sommaire des systèmes de ces penseurs.

Pour chacun d’eux, c’est une belle biographie intellectuelle 
qu’il compose, avec autant de science que d ’amour. On voit qu’il 
leur a consacré de longues études méditatives. Il a pénétré 
l’essentiel de leurs idées et il a su découvrir le principe vital 
qui anime leurs œuvres e t leur confère une unité organique.

Pour ma part, je place hors de pair le long chapitre qu’il dédie 
à Xewman et qui s’ouvre par une superbe photographie. Tous ceux

( i)  Le Catholicisme, les pédagogues, la pédagogie, p a r  F . D e  H a v r e ,  
t ra d u i t  du  flam an d  p a r  G. Som eons, i  vo l. g ran d  fo rm at. B ruxelles, L ib ra irie  
A lb e rt D ew it, 53, ru e  R oyale , 193°-

qui ont voyagé en Angleterre retrouveront dans les traits de 
Xewman l ’idéal incarné du  gentleman anglais, avec, en plus, 
toute la noblesse pensive, la délicatesse, le charme spirituel que 
peut ajouter i  ardente foi catholique à  un des plus beaux tvpes 
d hommes qui soient au monde. Mais cela n ’est rien en comparaison 
de tou t ce que l abbéDe Hovre nous fait découvrir d ’idées originales 
e t profondes dans l ’œuvre de Xewman.

Après l’avoir lu, on ne peut que souscrire à son Jugement. 
Xewman est probablement la plus grande personnalité  catholique 
de to u t le X IX e siècle.

Xous sommes à la recherche d ’une présentation nouvelle de 
notre étem el catholicisme, capable de toucher les intelligences 
désaxées et les consciences inquiètes de nos contemporains. Il 
semble qu’on trouverait dans la m éditation des œuvres de Xewman 
les éléments d'une apologétique vivante, capable de répondre aux 
angoissantes questions que l’homme moderne se pose e t auxquelles 
il ne trouve aucune solution satisfaisante. L ’importance de Xew­
man s’accroît encore du fait que voici. I l existe actuellement en 
Allemagne un remarquable renouveau de la pensée catholique. 
C’est comme l ’écrivait le philosophe Peter W ust, un retour de 
l’exil. Eblouis par l'éclat de la grandeur chamelle de l ’Allemagne 
impérialiste, les catholiques allemands avaient un peu oubhé la 
puissante et vivifiante originalité de leur foi cathohque.

La défaite de leurs années qu'ils se figuraient invincibles, les 
souffrances de la guerre et de l'après-guerre, le désarroi des esprits 
e t la détresse des cœurs, les ont obligés à réfléchir. Tout naturelle­
ment, devant la fragilité des appuis humains, c’est dans les 
énergies de leur foi qu’ils ont cherché la lumière et la force.
Il en est résulté un mouvement de renouvellement de la pensée 
cathohque allemande encore fort tum ultueux mais qui semble 
plein de promesses. Ce mouvement, a peu près inconnu des Wallons, 
est étudié avec beaucoup d'intelligente sympathie par nos compa­
triotes flamands. M. de Hovre en particulier le connaît parfaite­
ment, sans d ’ailleurs s ’y asservir le moins du monde.

Or à son avis, c’est l ’étude des œuvres de Xewman, qui a agi 
comme un ferment sur la philosophie religieuse de l ’Allemagne 
contemporaine. « A l ’heure actuelle, écrit-il, se produit un véritable 
mouvement newmanien. Il en est surtout ainsi en Allemagne où 
se pubhent simultanément deux éditions différentes des œuvres 
complètes de Xéwman. Tout le revirement qui se manifeste dans 
la philosophie allemande, se trouve de plus en plus sous le signe 
de la pensée de Xewman. »

Enfin dans une troisième partie M. De Hovre dessine vigoureuse­
ment les grandes lignes de la pédagogie cathohque. Ici apparaît 
le professeur, l ’éducateur dans le beau sens du mot. Je  n ’ai jamais 
entendu l ’abbé De Hovre parler en pubhc. A le lire, on devine qu’il 
doit être dans sa langue maternelle, un bien remarquable éveilleur 
d ’idées. Il a l ’art de résumer de vastes théories en quelques for­
mules frappantes; de grouper les arguments ou plutôt de les 
diriger comme une troupe impétueuse, mais ordonnée vers un 
but bien défini et ardemment poursuivi. Son érudition est extra­
ordinaire. Outre la littérature flamande de son sujet, il connaît 
quatre autres littératures : la française, l ’allemande, l’anglaise 
et l ’américaine.

Mais cette érudition, il la domine et la maîtrise. Son livre est 
émaillé de citations, presque toutes extrêmement suggestives. 
Elles ne sont pas prises au hasard. Elles sont enchâssées dans la 
fine e t solide armature d ’un raisonnement qui ne se laisse pas 
égarer.

Cette maîtrise a, me semble-t-il, des origines faciles à découvrir. 
M. De Hovre est philosophe. U a subi la forte empreinte de l ’ensei­
gnement thomiste du cardinal Mercier. Avant d aborder le chaos 
des doctrines pédagogiques modernes, l ’abbé De Hovre était en 
possession d’une conception synthétique de l'univers assez ferme 
pour ne pas se laisser tromper par les erreurs modernes, assez 
souple pour accueillir les vérités partielles que la pensée moderne 
a découverte. Ensuite il est, cela va sans dire, intégralement catho­
lique. C’est sous l'angle cathohque qu’il envisage toutes les doc­
trines. Appuvé sur ces deux fermes assises : la philosophie thomiste 
e t la théologie cathohque, il pouvait sans danger et même avec 
profit étudier non seulement les pédagogues catholiques comme 
il l ’a fait dans ce volume, mais toutes les grandes directions de la 
pédagogie philosophique et il le fit dans un volume précèdent (1 •

Le livre se h t  aisément. Je  dirai plus, il se lit passionnément.

1 E ssa i de philosophie pédagogique, p a r  F .  D E  H o v r e  a v e c  u n e  p r é f a c e  d e  
Ja cq u e s  i la r i t a in .  B ruxelles. L ib ra irie  A lb e rt D ew it, 1927.
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Cela tient évidemment à l ’importance, à l’actualité des questions 
qu’il analyse et qu'il résoud. Mais cela tient encore à la vie intense 
qui l’anime.

I/abbé De Hovre est maître de son sujet. De longues et fécondes 
aimées de professorat lui ont permis de réunir en une vivante 
synthèse tous les aspects positifs et négatifs de la philosophie 
catholique de la vie. Il ne se contente pas de réfuter les doctrines 
modernes. Il les éclaire aux rayons de sa propre théorie et ainsi 
il peut en extraire ce qu’elles ont de bon pour en enrichir sa pensée.
• Cela donne à ses exposés un allant, une impression de certitude 
heureuse qui se transm et par contagion à l'esprit du lecteur et 
entraîne sa cordiale adhésion.

L’abbé De Hovre a écrit ses ouvrages en flamand. Sa science 
est nourrie d ’œuvres anglo-saxonnes et allemandes. Heureusement 

lia forme est latine, c’est-à-dire claire, bien ordonnée, orientée
■ vers l’argumentation logique. E t cela fait le plus heureux des

mariages. Je ne pouvais pas m ’empêcher en le lisant de me diie 
que si nous savions le comprendre, la diversité de nos deux races 
flamande et wallonne nous apparaîtrait comme un don précieux 
de la Providence. C’est elle qui fait notre âme belge et qui nous 
permet d 'unir en un tout harmonieux la lucidité méditerranéenne 
à la profondeur parfois un peu trouble des pays du nord.

Je m ’en suis tenu volontairement aux caractères, du livre de 
M. De Hovre qui est un grand et beau livre. Je l ’ai fait consciem­
ment. Il ne m était pas possible en un seul article de donner à 
la fois une impression d ensemble et une analvse critique des 
principales théories exposées. J ’ai couru au plus pressé. Si la 
Revue veut bien me continuer sa bienveillante hospitalité, j abor­
derai, prochainement, les rapports entre la philosophie et la péda­
gogie et la philosophie catholique de la vie.

F e r x a k d  D e s c h a m p s .

Les idées et les taits
Chronique des idées

Le « Rancé » d ’Albert Chérel
On lira avec un intérêt passionné, on lira avec délices le Rancé, 

d Albert Chérel — paru dans la collection des Grands Cœurs — 
qui nous restitue, enfin, dans la vérité de son caractère, ce grand 
homme du cloître, si étrangement défiguré par la Vie romancée 
de Chateaubriand et par l’ouvrage tendancieux de l ’abbé Bré- 
mond L ’abbé Tempête. C’est bien dommage que, pour parler en 
ternies pertinents de l ’abbé académicien, les mots nuancés soient 
de rigueur : 011 qualifierait Y Abbé Tempête de supercherie littéraire.

Le Rancé de l’histoire ne ressemble pas du tout à l’impétueux 
et violent maniaque dont la verve pittoresque de M. Brémond 
nous a tracé le portrait de fantaisie. Ce fut une âme ardente mais 
merveilleusement maîtresse d'elle-même parce que de tous les 
saints combats qu’il a livrés pour la Réforme cistercienne, les plus 
âpres sont ceux où il s ’est acharné contre lui-même. Cet affamé 
de pénitence, ce héros de la pénitence, visiblement suscité par Dieu 
pour réagir contre la décadence de l ’Ordre et rétablir la stricte 
observance, mérite, à tous égards, le nom que lui a donné son and 
Bossuet : il fut un second saint Bernard autan t par sa vibrante 
énergie^ que par sa profonde tendresse.

r Ce n ’est point par désespoir d ’amour pour Mme de Montbazon 
que 1 abbé mondain, vivant au sein du luxe et parmi les plaisirs, 
s est précipité à la Trappe. La mort tragique par sa soudaineté 
de celle qui régnait sur son cœur fut l ’occasion d ’un grand coup 
de la grâce. Ses yeux, éclairés par une meilleure lumière, ont vu 
s ouvrir sous ses pas le gouffre de l ’éternel supplice, il a rectdé 
d épouvante devant 1 horreur de cette destinée, il a été transpercé 
par le glaive de la Justice divine, il a compris qu’il n ’en pouvait 
faire trop pour se libérer de la réprobation et qu’il fallait pousser 
jusqu’au bout la pénitence expiatrice.

Mais, dans cette conversion qui lui fait sentir l ’opposi­
tion radicale, l’antagonisme absolu entre l ’esprit du monde et
1 esprit de 1 Evangile, il n ’y a pas trace de précipitation. Sept 
années s écouleront, pleines de tergiversations, entre la mort de 
Mme de Montbazon et l ’entrée du converti à la Trappe. Il a pro­
fondément mûri son grand dessein, procédant par étapes, défaisant 
j un après 1 autre les liens qui l ’attachaient au monde, se dépouil­
lant graduellement de ses immenses revenus d ’abbé commenda- 
taire, liquidant enfin sa fortune malgré le soulèvement de sa famille 
pour ne se réserver que Notre-Dame-de-la-Trappe, dans le Perche, 
cherchant sa voie avec une inlassable patience, s ’entourant 
de toutes les lumières, consultant les conseillers de la plus haute 
'e r tu  à Saint-Bertrand-de-Comminges, à Aleth. à Pamiers. long­
temps ballotté entie la vie d ’apostolat extérieur et la vie contempla­
tive, sondant son cœur, affermissant sa vocation, épiant les signes 
de la volonté divine, et, enfin, ayant franchi les derniers obstacles.

se résolvant, sous le regard de Dieu, à devenir l’abbé régulier de 
l ’abbaye déchue dont il avait la commende.

*  *
*

Il sera l’homme ou p lu tô t l ’ange de la solitude, le pénitent que 
Bossuet a défini l’homme pensif, attentif à son âme. U n’est pas du 
tout un emporté ni un lyrique. Il veut sauver son âme, dit Chérel, 
des plaies qu’il lui a faites, et, selon l’expresssion du psalmiste, 
il a levé les yeux vers les montagnes, pour y trouver enfin le secours. 
Mais une fois prise, sa résolution sera immuable.

C’est un esprit réaliste, d ’une logique inflexible. « Quant au 
pas que j ’ai fait, a-t-il écrit, ce que je puis vous dire de plus vrai, 
est que je suis convaincu que j ’ai fait ce que j ’ai dû faire, qu’il 
faut n ’être point chrétien pour n ’aller point aussi loin qu’on le peut, 
quand il est question du salut. ».

Dans les délibérations qui ont précédé son entrée à la Trappe, 
dans l'aplanissement des nombreux obstacles qui s ’y opposaient, 
on ne peut voir la fougue ni l’emballement, mais on est contraint 
de reconnaître ime haute et ferme raison qui s ’appuie sur une 
foi invincible. Il avait une horreur naturelle du « frocard » et 
c’est la grâce seule qui a pu en triompher.
Il entre dans ce dessein autant de magnanimité que de confiance 
en Dieu : « Je  sais bien, écrit-il encore, que j ’ai frappé à la seule 
porte qui m ’était ouverte, et que je ne pouvais entrer que par là 
sans la paix de Jésus-Christ. La confiance que Dieu me donne est 
telle que je m ’abandonne à l ’aveugle. E t mon repos est que je 
sers un Maître qui n ’abandonne jamais ceux qui sont demeurés 
avec persévérance à son service. Dieu est exigeant, il hait l’indé­
cision ; mais il secourt les âmes généreuses et tenaces qui tâchent 
d ’aller loin sous sa conduite ». Voilà, dit M. Chérel, les principes 
qui résument la pensée de Rancé.

Est-il vrai que l ’Abbé réformateur dans la poursuite de son 
idéal de retour à l ’antique discipline des Thébaïdes ait manqué 
de discrétion, de prudence, et qu’il ait voulu en imposer à son 
siècle par un défi à la nature, par d 'extravagantes austérités?

Il est vrai qu’il a empreint sa réforme de sa forte personnalité, 
qu’il eut peu d ’égards à l’insalubrité de la Trappe et parut même 
s’en réjouir comme d ’une condition de la vie expiatrice, au point 
de ne pas laisser s'intimider par des cas de mort assez nombreux 
survenus à telle ou telle époque. Lui-même fut tou t perclus de 
rhumatismes e t fu t contraint de passer à l’infirmerie une bonne 
partie de ses dernières années. Il méprisait les conseils de la Faculté 
e t n ’avait cure des prescriptions médicales. I l tra ita it le corps 
en ennemi et entendait le réduire à l’esclavage de la raison. Il 
veut « que le moine se soûle de croix et d ’opprobres » et qu’il se 
plonge à corps perdu dans l'immolation des sens. Il veut la péni­
tence perpétuelle e t ne fait pas quartier à la chair. Mais à toutes les 
austérités de sa réforme il a donné comme fondement l ’obéissance 
absolue à 1 autorité de l’Abbé et, peut-être, redouté plus encore
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les artifices et les révoltes de l'orgueil que le naturel penchant a 
la  volupté. Il a pris en to u t le contre-pied de la concupiscence et 
de la superbe de la vie. Il crucifie le moi par les clous de l’oraison, 
du travail de la mortification, de l ’abaissement. Il fait la  guerre, 
suivant le mot de Clemenceau, la guerre opiniâtre, achamee a la 
nature dépravée. Il a voulu que le moine fu t totalem ent absorbe 
par les pensées étemelles et visât uniquement Dieu dans toutes 
ses actions. I l interdit toute curiosité intellectuelle, tou te  étude, 
toute recherche scientifique capable de détourner l’espn t du seul 
objet qui doit l’absorber, la  contemplation des vérités étemelles. 
Fouler aux pieds la chair e t le monde, n  aspirer directement qu à 
Dieu et vivre dès ici-bas, par une héroïque anticipation, d ’une vie 
toute céleste : seul moyen, à ses yeux, par l ’universel détachement 
de conquérir la pais du Christ. Assurément, il n 'est pas l’homme 
de « demi-mesures ni des acommodements avec le monde. Il donne 
la contradiction radicale à toutes les aspirations chamelles.^ La 
souffrance est toujours la bienvenue, elle est l ’assaisonnement de 
la vie. Elle neutralise le poison de la volupté qui circule avec le sang 
dans nos veines. L ’humiliation est acceptée a.vec empressement 
parce que sans elle l'hum ilité n  est quune grimace. Il trace un 
chemin droit et abrupt qui monte directement au ciel e t supprime 
tous les petits sentiers fleuris où peut s'égarer la sensibilité humaine.

Cet idéal de vie qui découlait.pour lui.de l’Evangile.il l a detendu 
avec énergie, il s’est efforcé de le propager.

Il importe souverainement de remarquer son attitude envers 
le jansénisme. Elle est d ’une correction absolue. Sans doute, il 
compta de nombreux amis à Port-Royal, il éta it d accord a\ ec eux, 
pour condamner, comme Bossuet, la  morale relâchée des casuistes, 
înais sa doctrine spirituelle est sans reproche, sa soumission a 
Rome indéfectible. Il n ’a pas brusqué sa rupture avec les jansé­
nistes, il s ’en est détaché prudemment et puis, après les ménagé- 
ments nécessaires, il a définitivement rompu avec eux. Ain>i il 
alluma leur colère et fut mis en demeure de les combattre. Rance 
est, avant tout, un enfant d ’obéissance.

Que faut-il penser de sa conception monastique.- Il lau t en 
penser ce que son siècle en a pensé. 1 adm irer sans réserve et consta­
ter qu’elle a triomphé. C’est de la pure logique évangélique. Je 
n’excepte même pas le mépris du travail intellectuel qui a provoque 
le célèbre conflit avec « le bon Mabillon », grand défenseur de la 
tradition bénédictine favorable à la recherche scientifique. Rance 
a voulu que son moine ne se laissât pas détourner de ses tins der­
nières par des travaux intellectuels qui flattent l’orgneil et nouns- 
sent la vanité. En somme et au fond des choses,il a partagé le senti­
ment du saint Bernard, méprisant la science qui enfle, la science 
qui amuse et distrait l ’homme de ses devoirs essentiels, il a aime 
la science qui édifie, celle que l ’on puise dans 1 Kcriture-w_amte 
et les écrits des anciens Pères et je note que le débat engagé entre 
le bénédictin e t le trappiste a  trouvé son épilogue dans une amicale 
visite de Mabillon à la Trappe où il est tombé sous le charme 
de cette oasis de la pénitence e t de la  paix.

Ce qu’il v a de tranchant et d’absolu dans la  Réfonne ranceenne 
s’explique à merveille par la nécessité d ’une réaction qui devait 
arracher le monachisme dégénéré à l ’abjection où il se mourait.
Il fallait un coup de tonnerre pour secouer sa léthargie. C’est ce 
que de nombreux critiques n ’ont pas aperçu. Ils ne situent pas 
la Réforme dans son cadre, ils ne voient pas que cette humble 
e t fière intransigeance, qui n entend composer 3-\ec aucune fai­
blesse, devait s’imposer par sa singularité et ainsi rem ettre en 
honneur par l ’autorité du fait la sévère discipline des mœurs 
antiques.

Pensez donc que la  Trappe, corrompue e t avilie par la com- 
mende. était devenue comme un antre d immoralité, un repaire 
de brigands. Là vivaient largement de la manse conventuelle 
quelques bandits, qui ne priaient ni travaillaient, braconniers réfu­
giés dans les bois, assassinant au besoin les paysans, pillant et 
volant! C’étaient par le dérèglement de leurs mœure des brutes 
plutôt que des hommes. Quarante ans après, Rancé rappellera 
ces faits à la communauté qui a passé en peu de temps de 1 enter 
au ciel. Ils étaient six. ces malheureux. A sa première visite d abbé 
commendataire, Rancé les assembla et leur notifia sa décision de 
réformer l ’abbaye. « Cris, protestations, menaces de m ort par le 
poignard, le poison ou la noyade. » Celui que M. Brémond appelle 
l ’Abbé Tempête garda son sang-froid et sa sérénité. Il se borna

à menacer ces misérables de la colère du roi Louis X III. conclut 
avec eux un accord en leur prom ettant une pension, à la condition 
que le couvent serait livré aux religieux de l ’Etroite-Observance 
qui vinrent avec lui prendre possession de 1 abbaye. C est ce 
spectacle de dégradation inouïe avec lequel s accordait 1 état 
matériel de l ’abbave tom bant en ruines, qui émut le cœur de Rancé 
et dissipa ses dernières appréhensions. Il comprit la tâche gigan­
tesque et providentielle qui lui incombait, e t résolut, après un 
noviciat très pénible de taire profession à la Trappe et de la gou\ er- 
ner pour v  élever sur ces ruines une vraie maison de pénitence. 
Devant cette abomination de la désolation, il fallait dresser 
dans tou te  son austère splendeur l'idéal monastique. La 
justification éclatante de Rancé, c’est son triomphe. Il a radi­
calement transformé la Trappe, il a exercé sur son temps une 
fascination qui é tait irrésistible, il fut l ’homme^ de la Providence. 
Très grand seigneur, d une distinction raftinee, humaniste qui 
lisait les auteurs grecs à livre ouvert, orateur doué d une puissance 
de persuasion capable d’émouvoir les rochers, il m it toutes ses 
facultés au service de sa mission réformatrice. S'il avait été l abbe 
Tempête qu’on nous a conté, jam aisil n ’eût réussi à remonter le 
torrent. D’où -vient son succès qui fut éclatant ? De la rigidité 
implacable de ses principes jointe à l ’effusion d u n e  mettable 
charité qui tem pérait sa sévérité. Sans cette bonté paternelle, 
l ’œuvre é ta it vouée à  la stérilité.

C’est un fait qu’il était adoré de ses moines qu il avait condamnes 
à lu tter à mort contre le vieil homme. Ces moines sevrés de toute 
jouissance naturelle se consolaient de leurs privations en le iegai- 
dant. Ils mouraient en le remerciant, avec une tendresse inexpri­
mable, de les avoir sauvés. .. ,

C’est un autre fait que Rancé fut, peut-être, le directeur de 
conscience le plus consulté de son temps. C’est presque tou t 
l 'armorial français qui défile devant nous dans 1 énumération 
de cette seconde famille spirituelle que son prestige lui attira. 
La Trappe fut. sous le règne finissant de Louis le Juste et le rejpe 
commençant de Louis le Grand, un foyer prodigieux d édification 
qui ravonna sur une m ultitude d'âmes. Ce fut un ventable centre 
de pèlerinages, une haute école de vertus, une clinique spirituelle: 
où s opérèrent des conversions innombrables, un lieu d e ecticn 
où Dieu se p lut à déployer la toute-puissance de sa grâce.

D<»s faits pareils authentiquem ent attestés sont la justification! 
éclatante de Rancé et de son œuvre. I l a laissé une vaste correspon­
dance que M. Chérel a patiemment dépouillee ; elle revele un 
habile médecin spirituel qui fait des cures merveilleuses. L AbDe 
Tempête s ’v montre d'une discrétion qui ne se sépare pas de 1 éner­
gique fermeté. Il sait dire, lui qui, pour son compte, se moquait 
des médecins, qu’il faut suivre leurs avis, que s il n y a pas ciej 
lim ites à la pénitence intérieure, il en est à la  pemtence exteneure.

Pour juger de la prodigieuse influence exercée par cet homme de 
Dieu qui v in t à son heure et remplit la tache a laquelle il était 
destiné, rien n ’est plus suggestif que la lecture des eloges tunebre. 
de ses moines, révisés par lui-même après le prononce e t reun j  
en volume. Ce sont des miracles de conversions qui sont capable^
d’en engendrer d ’autres. TrmTW>

C’est sur pièces d’archives, conservees a la Grande-Trappe 
à Windsor, ailleurs encore, qu’il faut juger R ancé et non pas së 
l ’imaginer à l’aventure. Il a donné un grand exemple II a real s 
un bien incalculable. Il incarna dans le camp de la pemteucd 
l'héroïsme de son époque. Il éleva au-dessus des lachetes humaine! 
un drapeau qui ne sera plus abaissé. Son nom resplendira etemelj 
lement au firmament de l'Eglise. J. bCHYSAjENS

\ \ \

Union des Eglisef
Le Comité national d'études sociales e t politiques, de Pari! 

a consacré deux séances au problème de l ’Union des Eg.ises. t f  
séances eurent lieu dans la salle de la Cour de cassation du Fatal 
de justice à Paris et eurent un très grand succès. A  la premieri 
tenue le 4 novembre 1929, fut exposé le point de vue des non-cathâ 
liques. A la seconde, tenue le 24 mars 1930, présidée par le carctmc 
de Paris, celui des catholiques. On y entendit des cornmutucanari 
du R. P. de la Brière, du chanoine Qiiénet, du chanoine Hemma
de M . Georges Goyau. .

Nous avons reçu ces jours-ci le texte de ces communications 1
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nous nous empressons de mettre sous les yeux de nos lecteurs le 
très remarquable rapport du chanoine Hemmer, le seul survivant, 
avec S. Em. le cardinal Van Roey, des membres catholiques des 
Conversations de Malines. Le chanoine Hemmer défend celles-ci 
contre d'injustes attaques et met en vive lumière leur haute portée 
dans l ’œuvre du rapprochement des Eglises. Ce que l ’on ne saurait 
assez admirer, c’est le ton du rapporteur, ce ton si indiqué quand il 
s’agit de parler à des frères séparés, et que l ’on regrette vivement 
de ne pas rencontrer toujours chez les catholiques qui parlent d’Union 
des Eglises.

Eminence, Monsieur le Premier Président (i), Mesdames, Mes­
sieurs, le présent mémoire a pour objet les points de convergence 
de certains mouvements protestants avec le catholicisme.

De tous les indices qui témoignent d ’un renouvellement de 
l ’atmosphère morale du protestantism e et d ’un rapprochement 
possible avec le catholicisme dans un lointain avenir, le plus frap­
pant nous paraît être le besoin d ’union qui travaille le protestan­
tisme, non seulement en France, mais en Angleterre, en Allemagne 
e t surtout dans les pays de missions. La séance du Comité national, 
tenue ici même le 4 novembre 1929 et consacrée à la « tendance 
actuelle en différents pays vers l ’union des Eglises », en a fourni un 
témoignage très vivant et que les catholiques reconnaissent avec 
la plus chaude sympathie.

Aux époques où l ’on regardait la confession unanime d ’une foi 
précise comme l’indispensable arm ature d ’une Eglise quelle qu’elle 
fût, l'endettem ent extrême du protestantism e a bien des fois fait 
présager sa dissolution complète. Sans parler du pullulement de 
sectes particulier à l ’Angleterre et plus encore aux E tats-U nis de 
l’Amérique, et à ne regarder que les grands corps organisés du 
protestantism e—  Eglises épiscopaliennes d ’Angleterre, de Suède 
et d ’Amérique, Eglises luthériennes synodales, Eglises réformées 
de diverses dénominations, Eglises wesleyennes méthodistes — le 
fractionnement indéfini, auquel aucune opposition de principe ne 
pouvait faire obstacle, offrait une sorte de scandale intellectuel 
pour le catholique habitué à considérer l ’unité dans la foi e t la 
soumission à la hiérarchie comme une marque nécessaire de la 
véritable Eglise.

Les sertis mots de « protestantism e » et d ’ « unité » lui parais­
saient présenter un violent contraste, e t s ’il lui était possible de 
les rapprocher aujourd’hui sans trop  d ’invraisemblance, c’est 
qu’il y  aurait vraiment quelque chose de changé dans le monde.

Un espoir de si grande portée est-il autorisé par les circonstances 
actuelles? Dans les siècles passés, il n ’a pas manqué d’âmes géné­
reuses pour rêver de réunions entre catholiques e t protestants ou 
de fusions entre communions protestantes. Elles ne se sont pas 
contentées de rêver ; elles ont essayé de faire passer le rêve sublime 
dans la réalité; mais l’histoire de levus entreprises est presque 
toujours celle de leurs échecs.

Cependant, les transform ations rapides du monde, sous l'in ­
fluence des moyens de transport à grande puissance e t de grande 
vitesse, ont créé des situations imprévues. La guerre affreuse a 
engendré parmi les nations une disposition nouvelle à regarder 
avec faveur tou t ce qui peut les unir plutôt que les opposer; 
dans cette perspective, l'antagonisme des Eglises qui se réclament 
du même Christ, apparaît à première vue comme un anachronisme. 
Enfin les infidèles, auxquels les missionnaires portent l’Evangile, 
s’étonnent e t se scandalisent des divisions qui régnent parmi 
ceux qui se disent les disciples de Jésus. , ■

Il n 'est donc pas surprenant qu’uue grande espérance travaille le 
monde chrétien et que, parmi nos frères protestants, s ’élèvent 
de toutes parts des aspirations vers l ’unité, un peu confuses 
peut-être, mais encouragées ici ou là par des succès partiels. Elles 
se sont fait jour avec une remarquable vigueur au Congrès de 
Stockholm et dans l’Assemblée de Lausanne, et leur expression 
a ranimé chez beaucoup d ’âmes, lasses ou sceptiques à l ’endroit 
de la réunion, un espoir de les voir enfin aboutir.

Assurément, pour que l ’union des chrétiens pû t s ’effectuer un 
jour, il é ta it nécessaire que le désir en vînt d ’abord à ceux qui 
usqu’à présent en paraissaient le plus éloignés en raison des cir­

constances historiques de leur origine, et à qui la pratique du 
libre examen semblait interdire toute pensée de communauté 
de foi un peu étendue et to u t idéal de forte cohésion religieuse.

Devant les dispositions nouvelles révélées à Stockholm et à 
Lausanne, les catholiques ont senti s ’éveiller une curiosité sym-

(1) L,e Premier Président de la Cour de cassation.

pathique. Plus ils m ettent de prix à l'unité dans la foi e t la disci­
pline, plus ils éprouvent de joie de voir des sentiments tou t pareils 
éclore chez leurs frères protestants qu’ils 3' croyaient le plus 
réfractaires. E t comment n ’eussent-ils pas été émus, après l’Assem­
blée de Lausanne, quand ils ont lu l’appel à l’unité où les fils des 
démolisseurs d’autrefois exprimaient leur besoin et leur espérance 
à l’égard de l’unité et proclamaient leur devoir de travailler, dans 
des sentiments de pénitence et de foi. à « reconstruire les murs en 
ruines »?

Cependant, si telle est la disposition des catholiques, pourque? 
l ’Eglise romaine n ’a-t-elle point accepté l'invitation à se rendre 
soit à Stockholm, soit à Lausanne, pour y participer aux déli­
bérations sur le plus grand intérêt actuel de la chrétienté?

Permettez-moi d’en indiquer, à côté du principe théologique 
signalé p ar 'le  R. P. de la Brière, les raisons qui me paraissent 
l ’avoir emporté dans la décision de s ’abstenir.

L ’Eglise catholique a conscience que de très hauts intérêts 
spirituels sont commis à sa garde et qu’il ne lui est pas permis 
de les exposer à des débats confus d ’où ils sortiraient diminués 
aux yeux de ses propres fidèles. Il ne semble pas que les trac ta ­
tions qui ont eu lieu entre protestants lui aient donné lieu de 
regretter sa prudence.

S’il ne s’agissait que de formuler un programme d ’action morale 
et sociale, comme on l ’a fait principalement à Stockholm, il n ’était 
pas nécessaire d ’assembler exclusivement les représentants des 
diverses confessions religieuses. Pour engager l a  lu tte  contre la 
pornographie, l’alcoolisme, le taudis ouvrier, pour promouvoir 
l’esprit de paix et d ’entente internationale, il é ta it tou t aussi 
indiqué de convoquer les représentants des corps savants, les 
philosophes, les économistes, les philanthropes, les partisans de 
la pensée libre, bref tous les hommes de bonne volonté qui ont à 
cœur le progrès moral e t social de l ’humanité.

S’il s ’agissait plutôt, comme on le fit à Lausanne, de résoudre 
un problème de Credo et d ’organisation, l’Eglise avait des raisons 
encore plus graves de se renfermer dans une abstention au moins 
provisoire.

Dans l’é ta t actuel du monde religieux occidental, l ’Eglise n ’avait 
aucune chance de faire entendre sa pensée. Elle a dû définir sa 
doctrine au cours des siècles, préciser son enseignement, sur la 
nature de la foi par exemple, sur la nature de l’Eglise, et donner 
à sa terminologie une rigueur peu compatible avec l’élasticité 
de sens que les mêmes termes ont gardé dans le langage des Eglises 
protestantes. Songez seulement à la diversité des significations 
du mot <( foi » dans les deux vocabulaires, catholique et p ro testant ! 
Accepter d ’emblée de se rencontrer avec toutes les Eglises protes­
tantes eût compliqué inutilem ent la tâche déjà bien lourde assumée 
par le Congrès, et, qui sait, encourir peut-être le reproche d ’avoir 
torpillé la Conférence.

Beaucoup de nos frères protestants pensent et affirment que 
c’est la thèse particulière de l’infaillibilité papale qui interdisait 
à l’Eglise catholique d ’envoyer des représentants officiels à Lau­
sanne, quoique de cœur elle soit gagnée à l'universalisme évangéli­
que. Ils nous paraissent commettre une grave méprise. Plutôt 
que la thèse de l'infaillibilité papale, c’est le sentiment de sa conti­
nuité dynamique à travers les siècles qui la m aintient dans une 
réserve précautionnée où il ne faut voir ni orgueil d ’un « splendide 
isolement », ni dédain pour autrui. Elle a conscience d’être une 
cohorte en marche ; elle acccomplit sans arrêt ni révolution une 
mission d ’ordre intellectuel e t moral, un travail d ’enseignement 
et de sanctification où la doctrine sert de stim ulant e t d ’appui 
à l’effort spirituel. Elle n 'a pas choisi cette mission, elle l ’a reçue. 
Comme Jésus-Christ, elle d it : « Ma doctrine n ’est pas de moi, 
mais de celui qui m ’a envoyé» (Jean.YII, 16). Elle est jalouse d ’une 
virginité doctrinale qui est pour elle sans prix. L ’air lui serait 
peu respirable dans une assemblée où elle aurait pour interlocu- 
teius publics les représentants dEglises dont il est très difficile 
de préciser les croj'ances. Que croit l ’Eglise luthérienne? E t 
l'anglicane? E t la réformée? Quelle valeur auraient pour le fidèle 
d ’une Eglise protestante, les déclarations d ’une Commission 
interecclésiastique, quand, dans sa propre Eglise, il peut, à son 
gré, être orthodoxe ou libéral? A quelles atténuations de termes, 
à quel effacement de ses tra its  caractéristiques devrait se livrer 
l ’Eglise catholique qui croit à sa propre unité visible, pour parler 
un même langage avec des Eglises qui cherchent, dans les senti­
ments d ’ailleurs louables de la charité, l’unité d'une Eglise invi-
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sible. Xe risquerait-elle pas d’affaiblir chez ses propres fidèles 
la simplicité de la foi e t de la confiance ?

J ’entends bien que l ’un des objets hautem ent avoués de l’As­
semblée de Lausanne, c’était de faire le point, de constater 
honnêtement les doctrines où régnait 1 accord des esprits, et 
celles qui demeurent objet de dissentiment et de controverse. 
Pareille tâche est,croyons nous, au-dessus des forces d une Assem­
blée aussi peu homogène que celle de Lausanne. Le contact, 
par exemple, des orthodoxes orientaux e t des protestants a ré"\ elé 
aussitôt des oppositions irréductibles.

Pour préparer de loin l ’union désirable des chrétiens, il nous 
paraît plus sûr que l’union se fasse d ’abord de proche en proche, 
entre les corps religieux les plus voisins 1 un de 1 autre, je \ eux 
dire les plus semblables par la doctrine et l’organisation.

C’est ainsi que se réunirent récemment les deux Eglises pres­
bytériennes d ’Ecosse. C’est ainsi que se réunirent en 1908, dans 
l’Inde méridionale, T Eglise réformée de Hollande, 1 Eglise libre 
unie d’Ecosse, la Société missionnaire de Londres e t quelques 
congrégationalistes américains, pour former * 1 E glise urne de 
l ’Inde méridionale ». C e t  ainsi que se discutent m aintenant les 
clauses de réunion de cette Eglise unie d il y a vingt ans avec 
l’Eglise anglicane e t les Wesleyens méthodistes de l'Inde.

C’est de la sorte qu’à Malines. sous la présidence du cardinal 
Mercier, catholiques e t anglicans de la Haute-Eglise se sont réunis 
pour confronter leurs doctrines respectives, pour s éclairer mutuel­
lement sur le sens dans lequel ces doctrines sont interprétées, pour 
établir une atmosphère de sérénité e t de charité très propre à la 
compréhension mutuelle des esprits par le rapprochement^ des 
cœurs. Xul ne peut dire que ce bu t n ’ait pas été a tte in t ; il suffit ae 
lire les comptes rendus officiels publiés d un commun accord pour 
s’en convaincre. Ceux qui parlent de l’échec des conversations de 
Malines n ’ont point saisi le bu t mesuré que l’on s’y  proposait. 
Xous sommes convaincus que des conversations du même genre, 
nullement dissimulées mais nullement officielles, point secrètes, 
mais discrètes, pourraient être multipliées avec avantage et avance­
raient le temps où la réunion de tellés ou telles confessions se pré­
senterait dans une perspective moins lointaine.

En attendant, l ’Eglise catholique reste attentive aux signes des 
temps. Elle a eu des << observateurs » à Lausanne, elle a prié pour 
que la bonne volonté des congressistes fût bénie de Dieu et orientée 
vers les fins souhaitées par la  Providence.

Les tem ps d ’une intim ité plus accusée ne sont pas encore venus. 
La cause de l'union des chrétiens nous est trop chère pour ne pas 
souhaiter qu'ils viennent un jour. E t  nous saluons comme l’aurore 
d’un jour meilleur les indices d un réveil de la foi positrie au 
surnaturel dans certaines fractions des Eglises protestantes. La 
grande guerre, qui a causé ta n t de maux, aurait-elle peut-etre 
produit quelque bien dans le champ de la vie religieuse ? En Alle­
magne, elle semble avoir suffisamment retiré aux Eglises l ’appui 
de l’E ta t pour perm ettre l’essor de tendances qui s’y trouvaient 
comprimées e t qui annoncent un retour vers des croyances catho­
liques de l’Eglise primitive et de l’Eglise médiévale. X est-il pas 
bien touchant, ce mouvement luthérien que. par analogie avec le 
mouvement d ’Oxford, on a baptisé ou qui s est baptisé lui-mème 
du nom de Haute-Eglise (Hochkirche) ? Comme la Haute-Eglise 
d'Angleterre est demeurée au sein de la communion anglicane, 
ainsi la Haute-Eglise allemande ne s est pas arrachée de la com­
munion luthérienne, mais elle a entrepris d y faire revivre le senti­
ment d ’une Eglise visible, fondée par le Christ e t ses apôtres, et 
universelle, c’est-à-dire catholique. Dans le « Symbole de Xicée », 
elle récite avec une ferveur particulière l ’article qui confesse 
« l ’Eglise. une, sainte, catholique et apostolique ». Elle retrouve 
dans les documents de la primitive Eglise le commentaire autorisé 
des textes évangéliques et pauliniens sur lesquels s appuie une foi 
résolue en l’Eglise visible et hiérarchique, une foi confiante et 
pieuse en la présence réelle du corps et du sang de Jésus-Chnst 
dans l’Eucharistie ; elle répudie l'a ttitu d e  toute négative qu’enve­
loppe le terme mènie de protestantism e; elle accepte le ministère 
apostolique, continué dans la succession épiscopale; elle croit à 
la  mission de l ’Eglise comme dispensatrice des sacrements: elle 
entend libérer l ’Eglise de l’autorité de l ’E ta t. confiante en la pro­
tection de Dieu; elle désavoue le radicalisme doctrinal qui a fait 
de l’histoire du protestantism e un continuel glissement vers la 
gauche et l ’a conduit d'une orthodoxie relativement stricte vers 
un libéralisme qui n ’est lui-même qu’une sorte de rationalisme à 
teinte religieuse. Elle enrichit son culte de toutes sortes de pratiques

pieuses et secondaires, mais elle lui rend un centre dans la célébra j 
tion d’une Eucharistie considérée à la fois comme un sacrement 
e t comme un sacrifice.

Elle se propose de travailler les âmes en profondeur par le 1 
moyen d ’exercices spirituels qui feront jaillir les sources de la vie j 
intérieure, et l’on entrevoit, chez elle, le retour à la pratique d une 
confession privée, considérée comme un instrum ent d éducation j 
spirituelle, sinon déjà comme l ’instrum ent efficace d ’un pardon j 
divin.

Pas plus que nos voisins britanniques de l ’anglo-catholicisme, 
les luthériens de la Haute-Eglise allemande ne veulent devenir des 
catholiques romains. Ils pensent n être pas infidèles à Luther en | 
distinguant chez lui le réformateur des premiers temps de sa vie et 
le démolisseur des dernières années. Ils estiment garder le meilleur 
de son esprit en professant un christianisme réformé qu ils ne cou- 1 

fondent pas avec un monceau de mines. Il n entre pas dans notre \ 
sujet de critiquer leur attitude. Il existe une logique interne en j 
vertu  de laquelle les vérités religieuses s'appellent les unes les 
autres, e t il suffit à notre sympathie chrétienne de signaler ici 
e t de saluer, chez nombre de luthériens, ce réveil d ’antiques 
crovances religieuses e t cette renaissance d une vie proprement | 
eccîésiastique.Xous ne doutons pas que les ames formées à cette 
école ne seraient mieux préparées que leurs devancières à compren­
dre ce qu’est le catholicisme héréditaire, plus ouvertes à la nostalgie : 
de l’unique bercail, plus enclines aux pensées et aux espérances , 
de la réunion.

En traçant cette peinture de la Haute-Eglise allemande, je me | 
reprocherais de paraître en exagérer l’importance. Je n ignore pas ] 
que ce mouvement date, dans son allure actuelle, de quelques 
années à peine, qu’à la différence de 1 anglo-catholicisme naissant, 
il n  v a  pas eu pour auteurs des universitaires jouissant d une répu­
tation  de haute science, qu il ne dispose d aucune chaire dans les 
universités, d ’aucune place influente dans les Conseils de 1 Eglise 
luthériennes. Il se fraye un chemin difficile parmi des broussailles < 
qui pourraient bien l ’étouffer. La Haute-Eglise allemande n est : 
pas organisée en corps religieux autonome. Pourquoi ne serait- 
elle pas, avec l aide de Dieu, un ferment au sein du luthérianisine .- 
Qui peut affirmer qu’une grande partie de l’Eghse luthérienne 
n ’en sera pas un jour ranimée dans sa foi positive e t dans son i 
zèle à rechercher les réalités spirituelles ?

** *

La plupart des objections et des critiques dont on accable la j 
Haute-Eglise allemande, on les a naguère prodiguées au rnouve- j 
ment d ’Oxford. E t cependant, le grain de senevé a germé et la j 
plante a grandi. L’anglo-catholicisme est assez connu en France 
pour qu’il soit inutile de le décrire en détail. Puisque 1 initiatn  e 
de lord Halifax — faut-il dire felix cul p a l —  a mis sous les yeux i 
de tous la minute des procès-verbaux des conversations de Malines ' 
et des mémoires qui y furent présentés, n importe quel lecteur, j  
avant le goût des choses religieuses, peut s’initier à l’é tat d esprit j 
des anglo-catholiques de nos jours e t constater par lui-même le : 
degré de rapprochement de leurs doctrines et des nôtres.

L ’une des critiques dirigées contre les conversations de Malines 
est qu’elles sont au moins inutiles, aucune réunion n étant possible 
avec les anglicans, en raison du flottement de leurs idées en matière 
de doctrine, de leur goût du compromis inacceptable en matière . 
de crovance ; les anglo-catholiques, dit-on, sont d ailleurs en nom- J 
bre si petit au sein de l'anglicanisme, qui n ’est lui-mème qu une ,j 
minorité religieuse en Angleterre, que c est perdre son temps que 1 
d entretenir des pourparlers et peut-être risquer d éloigner les J 
conversions individuelles en tra in  de mûrir. 1

Messieurs, cette critique part d une idée fausse sur le but inimé- j 
diat de ces conversations. Aucun des interlocuteurs de Malmes. m 
du côté anglican, ni du côté catholique, n a cru qu il suffirait de 1 
quelques entretiens entre personnes privées, même choisies comme j 
bien représentatives de leurs Eglises respectives, pour modifier si J 
radicalement les idées e t les sentiments des anglo-catholiques, 1 
qu’il fût possible d ’entrevoir à brève échéance une réunion de j 
l'anglicanisme avec le catholicisme. Les déceptions manifestées j 
à cet égard proviennent d ’un empressement d esprit trop naturel I 
à ceux qui ne se rendent pas compte de 1 immensité de la tâche ,| 
qui consiste à effacer des malentendus séculaires et à reviser des I 
positions intellectuelles sans froisser les convictions sincères.

Si les conversations de Malines ont pu  faire reculer provisoire- a
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ment quelques conversions individuelles, de combien de conver­
sions n ’auront-elles pas semé le germe, dans la mesure où elles 
auront aidé à propager les sentiments catholiques au sein de la 
multitude des âmes qui aspirent à l ’unité et qui prient avec ferveur 
pour la procurer!

Mais puisqu'en Angleterre on paraît croire qu ’un catholique du 
continent est incapable de porter un jugement éclairé sur la 
situation religieuse de la grande île, je laisserai ici la parole à un 
catholique anglais appartenant à un ordre religieux connu :

« L’anglo-catholicisme, écrît-ilj,n’est pas une quantité négligeable 
dans la vie religieuse de notre temps. Numériquement, il est 
faible ; intellectuellement et spirituellement, il est plein de vigueur, 
et, chose plus importante, il est une place forte pour la croyance 
éclairée en une religion surnaturelle. Il a, somme toute, offert 
jusqu’ici une résistance acharnée à l ’irruption du modernisme 
naturaliste, par lequel le monde à l’entour est en quelque sorte 
désagrégé et ramené à un agnosticisme tou t sentimental... Cette 
opinion, relative à l ’importance de l ’anglo-catholicisme a pour 
racine la conviction que ce mouvement consiste en une lente gra­
vitation autour de l’Eglise, inconsciente sans doute de son teime, 
vivante pourtant e t d ’une vitalité aussi capable d ’assimiler dans 
l ’avenir la vérité to u t entière qu’elle l’a été dans le passé d ’en 
assimiler une partie. Si cette opinion est fondée, les catholiques 
ont le devoir de s’emploj’er de toute manière à guider le dévelop­
pement de l ’anglo-catholicisme pour obtenir que rien ne l’empêche, 
ou ne le détourne de son véritable cours. Par là, nous ne croyons 
pas diminuer aucunement l’obligation de la soumission indivi­
duelle à l’Eglise pour ceux qui en sont suffisamment instruits, 
mais nous pensons qu’il convient de modifier considérablement 
le ton de notre controverse. Il aigrit p lu tô t qu’il ne persuade, 
parce qu’il méconnaît visiblement la véritable tendance de l ’anglo- 
catholicisme. Un tel changement d ’attitude, étant donné les tira il­
lements actuels de l’Eglise d ’Angleterre, contribuerait efficace­
ment à procurer la soumission dernière d ’une partie considérable 
de cette Eglise.Il y a lieu d ’espérer qu’une intelligence plus exacte 
de la situation amènerait ceux qui adoptent une attitude hautaine 
;t souvent méprisante à modérer le ton et l ’emphase de leurs 
écrits, de controverse. Leurs polémiques ne paraissent guère 
propres qu’à fortifier l ’opposition des anglo-catholiques, dans le 
temps même où d’autres circonstances travaillent à les rendre 
particulièrement accessibles à la vérité. (Henry Saint John, O. P., 
The anglo-catholic problem dans Blackfriars, Ju ly  1929.) »
1 A cette justice rendue par un catholique anglais à un mouvement 
jui rapproche l’anglicanisme du catholicisme, nous voudrions voir 
es catholiques anglais ajouter l'expression d’une joie semblable à 
a nôtre, lorsque nous surprenons des signes non équivoques de la 
liffusion plus étendue des principes de l’anglo-catholicisme dans 
a masse des fidèles anglicans, d ’im zèle plus grand de leurs prêtres 
larmi les pauvres, d ’un retour plus accentué aux formes de la vie 
êligieuse.Toute acquisition de vérité religieuse et de vie religieuse 
>ar un dissident est un gain pour le catholicisme, parce qu’elle 
st le prélude et l’annonce de précieuses acquisitions ultérieures.

Le mouvement anglo-catholique a débuté en Angleterre, comme 
elui de la Haute-Eglise en Allemagne, par une explosion de foi 
n la doctrine sacramentelle et par une volonté de revenir aux 
acrements comme à des sources de vie et de grâces surnaturelles, 
-est un point capital de convergence avec le catholicisme. Le 
>as le plus décisif pour eux serait m aintenant de retrouver une 
héorie un peu cohérente de l ’Eglise, une, sainte, catholique et 
postolique. Quand les luthériens et les anglo-catholiques essaient 
e justifier leur foi et leurs pratiques, plutôt qu’à la voix vivante 
■e l’Eglise, ils en appellent à un christianisme historique, excel- 
ent comme témoignage d ’une tradition ancienne et constante, 
hais parfois peu propre à fair-e face aux difficultés qui naissent 
les circonstances. Tout le long de son existence, l ’Eglise a dû 
lévelopper les doctrines et pratiques anciennes en fonction des 
xigenees des temps nouveaux. Aussi est-ce par l’iiistoire de l ’Eglise 
riniitive et des temps antérieurs à la Réforme que se prend le 

patact le plus utile entre catholiques et anglicans pour essayer 
e rendre à ceux-ci le sens de la plasticité de l’Eglise vivante, 
je la nécessité et de la légitimité des développements qui se pro­
duisent dans le fil de la tradition ancienne : nova et 'cetera. L ’expé- 
|enee de Malines a été très encourageante en ce sens.

La convergence avec le catholicisme sera-t-elle un jour assez 
pononcée pour amener la réunion en corps d ’une fraction consi- 
ferable de l’anglo-catholicisme avec le catholicisme romain? Des 
ïges haussent les épaules quand on évoque cette simple suppo­

sition. Nous nous abstiendrons de prophétiser. Faisons seulement 
remarquer que le dernier mot n ’est pas dit des transformations 
de l’Eglise anglicane. L ’affaire récente du « Praj-er book » a con­
vaincu nombre d’anglicans, et le distingué évêque de Durham tout 
le premier, que les temps étaient proches d ’un « désétablissement» 
disons en français d ’une séparation de l’Eglise et de l ’E ta t. Quand 
l ’événement se sera accompli, on ne fera pas vivre indéfiniment 
dans une même communion religieuse des chrétiens ayant des 
principes ecclésiastiques et des chrétiens fidèles au libre "examen ; 
des chrétiens qui croient à la succession apostolique e t des chrétiens 
qui, ne croyant à aucune hiérarchie de droit divin, regardent l ’Eglise 
comme une organisation purement administrative, des chrétiens 
qui ont une foi positive à la divinité de Jésus-Christ, à l ’efficacité 
de ses sacrements, e t des chrétiens qui volatilisent le surnaturel 
dans un libéralisme religieux plus ou moins proche du rationalisme.

_ î^ous ne souhaitons à l'anglicanisme aucune convulsion, aucune 
révolution, aucune catastrophe. Mais si des événements que tout 
le monde pressent viennent à surgir, la dislocation se produira 
suivant les affinités déjà sensibles dans l ’anglicanisme contempo­
rain. Qui peut dire avec certitude si la réunion se fera alors par 
une épidémie de conversions individuelles plutôt que par l ’agréa- 
tion en corps d une Eglise anglo-catholique ? Mais sous une forme 
ou sous une autre, la réunion sera d ’au tan t plus massive que l ’Eglise 
catholique se sera montrée, je ne dis pas relâchée dans ses principes, 
ni disposée à des compromis de doctrine, ni hésitante sur les droits 
de sa hiérarchie, mais d ’esprit ouvert, de cœur large, sym pathisant 
avec les anxiétés des âmes qui cherchent la vérité.

Le grand obstacle à la compréhension mutuelle, et rendu sen­
sible à Malines, c’est que les anglicans séparés depuis quatre 
cents ans sont demeurés étrangers au développement qui s ’est 
poursuivi parmi nous depuis le milieu du XVIe siècle et en grande 
partie par suite de la poussée et par une sorte de choc en retour 
du protestantisme. En particulier, le rapport de l ’épiscopat avec 
la papauté, la conciliation d’un épiscopat qui est de droit divin 
avec une papauté jouissant d ’un épiscopat universel, leur est diffi­
cilement accessible. Les exposés théoriques que l ’on trace deman­
deraient à être illustrés et vivifiés par des faits vécus. Mais le 
Duc in altum n ’a pas cessé d ’être présent à l ’esprit et au cœur 
des papes. Nous sommes convaincus que les événements ne les 
prendront pas au dépourvu. Le trésor des expériences anciennes 
de l ’Eglise est^ assez riche et l ’autorité des papes aujourd’hui 
assez incontestée dans l ’Eglise pour qu’ils puissent, quand l ’heure 
çn sera venue, aller au devant des âmes et se prêter à telles organi­
sations qui détruiraient des appréhensions très vives sans risquer 
de briser l ’unité de l’Eglise.

Mais c’est là un domaine réservé pour le moment. Nous ne com­
m ettrons pas la faute d ’y pénétrer, ni de préciser des modalités 
que nous n ’avons pas mission d ’inventer ni de suggérer. Il nous 
suffit pour aujourd’hui d ’avoir mis le pied sur le seuil.

Ce que l ’Eglise ambitionne quand elle relit la prière de Jésus- 
Christ pour les siens, ce n ’est pas de créer entre les âmes religieuses 
une simple union de sympathie vague, ni entre les corps religieux 
une fédération lâche qui les laisse à  eux-mêmes dans des opposi­
tions de doctrine où ne peut fleurir la vérité, mais une unité de 
foi qui les établisse participant également de la vérité et de la vie 
apportées par J ésus-Christ sur la terre, afin qu’il n ’y ait, selon le 
mot de saint Paul, qu’ « un seul Seigneur, une seule foi, un seul 
baptême ».

-----------------\ -------------------

ROUMANIE
La grande aventure du roi Carol

D ’un article publié sous ce titre dans le dernier numéro de la Revue 
hebdomadaire, nous détachons ces extraits :
Pour un Occidental désireux de juger de ce qui se passe dans ce 

pays, il importe avant tou t de renoncer à quelques définitions 
simples dont il a l ’habitude, à quelques significations qu’il prête 
aux mots e t qui ne sont plus valables dès qu’il passe la frontière 
roumaine.

Lorsqu’un Occidental prononce le mot Etat, le mot gouvernement, 
le mot armée, les mots royauté constitutionnelle, il entend par là 
des valeurs bien déterminées qu’il juge immuablement définies 
par ces vocables sous toutes les latitudes. Or, comme nie le faisait 
remarquer un Français fort intelligent, il n ’v a rien de plus erroné.



24 LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS

« Quand, en 1916, la Roumanie est entrée en guerre, les Alliés 
se sont jetés sur leurs dictionnaires pour essayer de déterminer 
l'aide apportée par les nouveaux com battants. Connaissant le 
chiffre de la population, ils ont évalué grosso modo la puissance 
de la Roumanie par une simple règle de trois, en établissant une 
proportion démographique avec leur propre pays. Or, en Rou­
manie. l’E ta t n ’est pas un E ta t, l ’armée n ’est pas une armée, les 
élections ne sont pas des élections... au sens occidental du mot. > 

Rien de plus juste. C’est la méconnaissance de cette vérité 
primordiale qui à entraîné la Roumanie dans des difficultés de 
plus en plus considérables à mesure qu’elle se m êlait par la force 
même des choses au concert de peuples qui la comprenaient et 
qu elle comprenait elle-même de moins en moins.

** *

On peut s’étonner qu’en dix ans. le peuple roumain ne se soit 
pas rendu compte de la situation et n ’a it pas trouvé un gouver­
nement capable d ’y aviser. C’est que le peuple roumain ne sait 
rien et ne peut rien.

Il ne faut pas oublier que l ’abohtion du servage en Roumanie 
est tou t récent et que le peuple, presque entièrement agricole, à. 
par le fait de la grande propriété, été tenu dans un é ta t de vassalité 
ou de quasi domesticité dès que le servage a disparu; il ne s est 
jamais occupé des affaires publiques et d’ailleurs ses longues 
années de servitude lui ont conféré une mentalité de fatalisme, 
de passivité et. il faut bien le dire, de paresse intellectuelle et 
matérielle, qui l’ont fait et le font encore considérer comme une 
quantité néghgeable par les politiciens comme par les boyards. 
Politiciens et bovards appartiennent, eux, pour la plupart, à un 
autre élément qu’à la race daco-romaine qui constitue, sla visée 
par places, le fond même de la population.

La plupart des postes politiques sont entre les mains d hommes 
d ’origine levantine, russe, arménienne, grecque ou juive, depuis 
la disparition des grands hommes d E ta t de 1 époque carliste. 
Cette caste n ’a qu’un bu t : s ’emparer du pouvoir, e t sauf de rares 
exceptions , s 'y  enrichir

On crut d ’abord que le suffrage universel assainirait les mœurs 
politiques. Il pouvait difficilement en être ainsi dans ce pays. 
E n Occident, les élections font les ministères. En Roumanie 
les ministères font les élections. Quand un cabinet ne peut plus 
durer, trébuchant parmi les fautes accumulées, le Roi le congédie 
et c’est le nouveau ministère qui dissout immédiatement la Cham­
bre et en fait élire une nouvelle par ses fonctionnaires. A quelques 
mois de distance, on peut voir en Roumanie des élections envoyer 
aux Chambres deux cents représentants ou un seul de tel parti, 
suivant que ce parti est ou non au pouvoir. L ’envergure des fraudes 
que supposent de tels résultats permet d ’imaginer la m entalité 
de ceux à qui elles profitent.

Le devoir du parti au pouvoir est aussitôt d ’enrichir sa clien­
tèle, aux dépens de l’adversaire ou du pays tout entier. On se 
partage les privilèges, les domaines de 1 E ta t, les forêts, les mines, 
les banques par toutes sortes de lois subtiles qui confèrent des 
concessions à des sociétés expressément formées par les ministres

en place. C’est ainsi que le parti libéral a accaparé pendant des 
années la plupart des richesses de la Roumanie.

L'intelligence et la dialectique sont familières aux Roumains. 
Aussi n ’y  a-t-il pas lieu de croire que les Roumains eux-mèmes$ 
ne sachent pas se critiquer. E t, en effet, le parti libéral fut âprement ,'t 
e t amplement com battu par le parti du peuple que préside le 
général Averescu. Mais, appelé lui-même au pouvoir, ce parti se : 
m ontra a tte in t des mêmes faiblesses et finalement sombra dansfj 
la mésestime d’un peuple qui avait beaucoup compté sur lui.jj
Il se fit alors une alliance entre deux autres partis : le national! 
et le pavsan qui tentèrent à leur tour d'accéder ensemble a u l  
pouvoir. Sur ces entrefaites et à peu de mois d intervalle m ourufl 
rent le -roi Ferdinand e t ses deux conseillers les plus écoutés,® 
tous deux libéraux. Jean Bratiano et Alexandre Constantinesco.J 
A la faveur d ’une Régence déhile, le gouvernement libéral resta ! 
au pouvoir e t il y  serait encore si Ventila Bratiano, son nouveau^! 
chef, n ’avait commis l’imprudence d ’offrir, dans un mouvementJl  
d'humeur, une démission qui fut aussitôt acceptée.

Un ministère national paysan. Maniu-Mihalache, fut alors:*'! 
constitué. Il fu t accueilli avec une infinie confiance et un immense^ 
soulagement dans tous les milieux. Il avait tellement critiqué 
et si justem ent ses prédécesseurs qu'en lui tout le monde voyait 
enfin venir au pouvoir la loyauté.la justice.la probité et la sagesse® 
M. Maniu est un temporisateur e t M. Mihalache, simple institu-J 
teur de campagne remarquablement intelligent, honnête et droit 
peut être donné en exemple. Mais le ministère portait néanmoins^ 
sa tare secrète avec quelques autres de ses membres. Peu à peu 
se m ettait en relief la figure inquiétante de M. Madgearo qui, avecJ 
l’opiniâtreté et l’étroitesse de vues de M. \  entila Bratiano, mais 
sans sa droiture, sa bonne foi, son patriotisme, son respect de sa ,1 
propre signature et sa probité, réussit en dix-huit mois à réaliser 
contre la Roumanie, l'unanim ité de 1 étranger. Ce temps lui!, 
suffit pour ruiner les actionnaires du Crédit minier et eeux^ de \
Y Industrie roumaine des pétroles, deux des plus importantes sociétés . 
existantes, pour leurrer 1 Angleterre de contrats mirifiques mais 
inexécutables, pour nouer des ententes singulières avec la Tchécojj 
Slovaquie... Quand l’étranger coupe ses crédits à la Roumanie^ 
la Roumanie~est près de la faillite. Incontestablement, aux der- j 
niers jours de mai et par la faute de M. Madgearo, le gouvernement 
Maniu était a quia. Le parti national paysan avait dépassé les 
fautes de ses prédécesseurs. J j

Il fallait aviser. Des litiges graves avec l’Angleterre (affair® 
d’emprunts, affaire d ’armement Vickers), d 'autres avec la France j 
(paiements différés, industries aéronautiques), avec la Tchécqgj 
Slovaquie, l ’Allemagne, la Hongrie, l ’Itahe. cela n ’eût été rien! 
si le <> nerf de la guerre » n 'en eût été diminué. Mais il le fut. La 
vie renchérit. Les faillites s’accumulèrent : les commerçants, 
puis les banquiers, puis les industriels. La famine et les pogronfij 
s ’en mêlèrent. Des intrigues séparatistes se firent jour en BessaN 
rabie; les minorités relevèrent la tè te; sur le Dniester, les Russes j 
manifestèrent une activité qui força les alliés de la Roumanie a 
demander si les engagements d armements pris par elle a', aient! 
été respectés. Les caisses étaient vides...

C’est ainsi que s’imposa le retour du prince Carol.
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